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+ A - ’ AC A . . : 
Chaqué âge a ses hérésies. Chaque âge voit aussi se re- 


nouveler le principe des assauts contre la foi. Depuis long- 


temps déjà — depuis sa fondation même — le christianisme 


ne cesse d’être attaqué, mais ce n’est pas toujours du même 
côté, ni par la même sorte d’adversaires, ni avec les mêmes 
armes. Tantôt ce sont les fondements historiques de nes 
croyances qui paraissent ébranlées : la critique et l'exégèse 
bibliques, l’histoire des origines chrétiennes, celle des dogmes 
et des institutions de l'Eglise, fournissent le terrain de la lutte. 
Tantôt celle-ci se déplace sur le terrain métaphysique. L’exis- 


tence même d’une réalité supérieure aux choses de ce monde : 
est alors niée, ou déclarée inconnaissable, la pensée se replie. 


sur des positions immanentes ; ou bien elle prétend au con- 
traire envahir le champ entier de l’être et ne rien laisser hors 
des prises d’une raison qui doit tout comprendre : et c’est par 
conséquent, sans préjudice d’objections plus particulières 


contre tel ou tel dogme, l’idée même d’un mystère à croire qui 


disparaît. Historiens et métaphysiciens sont souvent, à leur 
tour, relayés ou doublés par les politiques : ceux-ci s’en pren- 
nent plutôt à l'Eglise, à ce qu’ils appellent sa soif de domi- 
nation terrestre ; beaucoup d’entre eux, non contents de 
“’opposer à toute ingérence de l'Eglise dans l'Etat, — au 
«cléricalisme », — veulent aussi ruiner toute influence chré- 


tienne sur la marche des affaires humaines, et les plus ambi- 


tieux vont jusqu’à repousser, au profit de l'Etat, cette distinc- 
tion du temporel et du spirituel que le monde doit à l'Evangile. 
Viennent enfin les objections d’ordre social, objections si 


fortes, si insistantes, qu’elles ont plus d’une fois paru pré- 


pondérantes. Naguère encore, le premier souci de nombre 
d’apôtres n’était-il pas de prouver, par l’exposé de la doctrine 
sociale catholique et par un effort de réalisations sociales, 
que la religion n’est pas l « opium du peuple », que l'Eglise 


ne se désintéresse pas du sort de l’homme sur cette terre, el 
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que, mère de tous, elle n’a point partie liée avec les riches et ; 


les puissants ? 

Aucun de ces ordres d’objections n’est aujourd’hui péri- 
mé. Il n’est aucun de ces différents secteurs sur lesquels notre 
vigilance ait le droit de se relâcher. Cependant, l'attaque 
principale vient d’ailleurs. Ce qui est au premier plan, sinon 
toujours en apparence, au moins dans la réalité, ce n’est plus 
un problème d’ordre historique, métaphysique, politique ou 
social. C’est un problème spirituel, C’est le problème humain 
total. Aujourd’hui, le christianisme n’est plus seulement com- 
battu dans l’un de ses fondements ou dans l’une de ses consé- 


quences : il est visé directement au cœur. La conception 


chrétienne de la vie, la spiritualité chrétienne, l’attitüde inté- 
rieure qui, avant tout acte particulier et tout geste extérieur, 
définit le chrétien : voilà ce qui est en cause. Combien timides 
apparaissent dès lors ces hommes qui, par exemple, luttaient 
contre l’Eglise en voulant conserver l'Evangile ! — ou ceux 
qui se prétendaient affranchis de toute autorité, de toute foi, 
mais qui se réclamaient encore de principes venus d’une 
source chrétienne ! « Libres penseurs » bien peu hardis, bien 
peu « libérés » encore ! Ceux qui maintenant leur succèdent 
ne manquent pas de railler leur illogisme autant que leur 
impuissance et de les englober dans la même réprobation que 
les croyants. Pour eux, ils n’entendent pas se contenter de 
« ombre d’une ombre ». Ils n’ont aucune envie de se nourrir 
du parfum d’un vase vide. Ils versent dans le vase une tout 
autre liqueur. C’est fout le christianisme qu'ils abrogent, 
et qu’ils remplacent. Jésus avait opéré un « renversement des 
valeurs » : c’est un renversement des valeurs qu'ils opèrent 


_ à leur tour. A l’idéal chrétien, ils opposent un idéal païen. 


Contre le Dieu qu’adorerit les chrétiens, ils dressent fièrement 
leurs nouvelles divinités. Ce faisant, ils ont conscience de s’en 
prendre à l'essentiel et de tout emporter d’un coup, car ils 
professent avec Schopenhauer que « c’est l'esprit et la ten- 
dance morale qui constituent l’essence d’une religion, et nou 
les mythes dont elle les revêt » (1). 


(1) Schopenhauer : Le monde comme volonté et comme représentation, supplé- 
ment au t. IV, ch. 48 (trad. Burdeau, t. 3, p. 434), 
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Telle fut la conviction de Nietzsche, et tel fut son dessein. 
Le Dieu dont Nietzsche annonce et veut la mort n’est pas seu- 
lement le Dieu de la métaphysique ; c’est, très précisément, 
le Dieu chrétien. Hostile au christianisme depuis qu’il a per- 
du la foi aux environs de sa vingtième année, Nietzsche lui 
oppose un non absolu. Sa négation, aussitôt radicale, se fera 
de plus en plus violente et frénétique. Ses derniers écrits sont 
pleins de cris de haine et d’invectives. Mais jamais il ne prend 
la peine d’esquisser une réfutation quelconque. Pour lui, aussi 
bien que pour un Comte où pour un Feuerbach, c’est chose 
faite, L'histoire chrétienne ne peut être qu’une légende, ct 


sa dogmatique, une mythologie. Inutile donc de s’y attarder. 


« Gette mythologie que Kant lui-même n’a pas complètement 
abandonnée, que Platon a préparée à l’Europe pour son mal- 
heur.…, cette mythologie a désormais fait son temps (1). 

Aussi bien n'est-ce pas là que se porte son intérêt. « Tout . 
absurde résidu de fable chrétienne, dit-il encore, ces toiles 
d’araignée des concepts, cette théologie, ne nous importent 
guère ; ce serait mille fois plus absurde, que nous ne lèverions 


_pas le petit doigt pour l’abattre (2). » La question essentielle 


n’est pas là. Elle n’est pas une question de véfité — y a-t-il 
seulement une vérité ? —, mais une question de valeur. 


Jusqu'à présent, l’assaut donné au christianisme est non 
seulement timide, mais il porte à faux. Tant que l’on ne 
ressentira pas la morale du christianisme comme un crime 
capital contre la vie, ses défenseurs auront beau jeu. Le 
seul problème âe la « vérité » du christianisme, — l’exis- 


tence de son Dieu ou l’historicité de sa légende, pour ne 


rien dire de son astronomie et ile sa science de la nature, 
— est un problème très accessoire tant que l’on ne met 
pas en question la valeur de la morale chrétienne (3). 


« La morale chrétienne a-t-elle une valeur quelconque, 
ou est-elle une profanation et une honte, malgré toute la sair- 
teté de ses moyens de séduction ? » Voilà donc, pour Nietzs- 


@) Nietzsche ; écrit en 1885 : Volonté de puissance, trad. Bianquis, +. IE, p. 70. 
(2) Ecrit en 1887-88 ; 3 Op. cit, TE, p. 185, Hz 
(3) Ecrit en 1888 ; op. cit., t. I, p. 140. 
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che, le vrai problème, le seul, On sait comment il le résouf. 
« Guerre à l'idéal chrétien, s’écrie-t-il, à la doctrine qui fait 


- de la béatitude et du salut le but de la vie, à la suprématie 


des simples d’esprit, des cœurs purs, des souffrants, des 
ratés. Quand et où a-t-on vu un homme digne de ce nom res- 
‘sembler à cet idéal chrétien (1) ? » Il ne combat pas la 
croyance en Dieu : : Que nous importe, de nos jours, Dieu, 
_ la croyance en Dieu ? Dieu n’est plus aujourd’hui qu'un mot 
pâli, pas même un concept (2). » Mais ce qu’il combat, et ce 
que, dit-il, « il ne faudra jamais cesser de combattre dans :e 
christianisme », c’est « son idéal de l’homme » ; « cet idéal 
dont la beauté morbide et la séduction féminine, l’éloquence 
calomnieuse et insinuante flattent toutes les lâchetés et les 
vanités des âmes lasses, — et les plus fortes ont des heures de 
| lassitude. » Ce qu’il combat, c’est « la confiance, la candeur, 
la simplicité, la patience, l'amour du prochain, la résignation, 
Ja soumission à Dieu, une sorte de désarmement, de répu- 
diation du moi propre », toutes ces vertus que le christianisme 
propose à l’homme pour le tenter. L'institution d’une tel idéal, 
en servant les petits et les faibles, a menacé de mort les excep- 
tions vigoureuses ; elle a compromis les grandes réussites 
humaines, « comme si ce modeste avorton d'âme, ce vertueux 
animal moyen, ce mouton docile qu'est l’homme, non seule- 
. ment avait la prééminence sur la race d’homimes plus mé- 
chante, plus avide, plus téméraire, plus prodigue, et de ce 
fait cent fois plus exposée, mais encore comme s’il était 
lidéal, le but, la norme pour l’homme en général, le bien 
_ suprême (3). » | 

Nietzsche avait conscience d’être dans cette voie un ini- 
tiateur, « Personne encore, disait-il, n’a considéré la morale 
chrétienne comme quelque chose qui se trouve au-dessous de 
lui. La morale chrétienne fut jusqu’à présent la Circé de 
tous les penseurs. Ils s'étaient mis à son service. Qui donc. 
avant moi, est descendu dans les cavernes d’où jaillit haleine 


() Ecrit en 1887 ; op. cit., t. I, p. 184. 
(2) Ibid. Il disait encore dès 1873, dans le même esprit : « Le Christianisme. 


sera bientôt mûr pour la critique historique, c’est-à-dire pour la table de disection ». 
T. I, p. 59. 


(3) Ecrit en 1887-88 ; op. cit., t. 1, p. 185-186. 


{ 
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empoisonnée de cette espèce d’idéal, l'idéal des calomniateurs 
du monde ? Qui donc a osé se douter seulement que c’étaient 
là des cavernes ? » Il estime qu’il lui a fallu pour cela « une 
hauteur, un coup d'œil dans le lointain, une profondeur psy- 
chologique, absolument inouïs (1) ». Certes, Nietzsche se flatte. 
Jamais, à vrai dire, la morale chrétienne n’avait manqué tout 
à fait de tels adversaires. Qu'on se rappelle par exemple, pour 
ne pas remonter jusqu'aux premiers siècles, la poussée païen- 
ne de la Renaissance, avec un Machiavel opposant à « notre 
religion », qui « place le bonheur suprême dans l’humilité, 
l’abjection, le mépris des choses humaines », l’antique reli- 
gion qui « faisait consister le souverain bien dans la gran- 
deur d’âme, la force du corps.et toutes les qualités qui rendent 
l’homme redoutable »… Au dix-huitième siècle, dans le group 
de publicistes qui s’agite autour de Diderot et du baron d’Hol- 


bach, plusieurs professaient un antichristianisme tout aus:i. 


décidé: tel Grimm, traitant le dogme chrétien de « mytho- 
_logie basse et ignoble », lui reprochant d’exercer « les plus 
sinistres influences » et d’enseigner « l’avilissement, l’ignomi- 
nie, la servitude », dénigrant «€ l'esprit de la charité chré- 
tienne » et déclarant « que l’esprit de l'Evangile n’a jamais 
pu s’allier avec les principes d’un bon gouvernement pt (2): 
Mais, ces « philosophes » étaient de qualité trop bassé pour 
avoir chance d'entraîner longtemps l'élite. Quant à Machiavel, 
il n'avait livré le fond de sa pensée qu’en de rares passages ; 
il ne se posait pas habituellement en maître de philosophie 
morale, mais seulement de politique. Il faut donc en convenir : 


jamais avant Nietzsche ne s'était levé un adversaire si puis- 
sant, concevant son dessein d’une façon si nette, si ample et 


si expresse, et le poursuivant dans tous les domaines avec 
autant d’ardeur systématique et réfléchie, Nietzsche est inti- 
mement pénétré de sa mission de prophète. Il légifère pour 
les temps à venir. « Un autre idéal, dit-il, court devant nos 
pas, prodigieux, séduisant et riche de périls. l'idéal d’un 


1) Ecce homo, ‘trad. Albert, p. 170-171, Cf. L’Antfchrist, dans Le Crépusculei 
des Idoles, trad. Albert, p. 293 : « Les valeurs chrétiennes et les valeurs nobles :. 


mous autres, esprits libérés, nous avons été les premiers à rétablir ce contraste, 


lus grand il y ait ! » 
36 le) LÉ Correspondance littéraire, t. 5, avril 1763, p. 261, 264, 265. 
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esprit qui joue naïvement, c’est-à-dire sans intention, par 
excès de force et de fécondité, avec tout ce qui s’est appelé 
jusque là sacré, bon, intangible, divin ». I se considère comme 
appelé à inaügurer une ère nouvelle, « à poser le premier à 
sa place le grand point d’interrogation, à changer le destin de 
l’âme, à faire avancer l'aiguille, à lever le rideau de la tra- 
gédie (1) ». Avec lui, le paganisme éternel relève fièrement 
la tête, mais il revêt aussi un équipement nouveau. Il s’apprèête 
à remodeler la vie individuelle et les sentiments intimes aussi 
bien que la vie publique et les actes du pouvoir. Il prend en 
charge, pour de nouvelles conquêtes, le destin de l'humanité. 


Nous n’exposerons pas une fois de plus l’anti-christia- 
nisme nictzschéen (2), cet appel à une vie créatrice, puissante, 
héroïque, cette morale de force et de dureté, cette accusation 
de « ressentiment » portée contre les fondateurs de la morale 
chrétienne et tout d’abord contre les grands Prophètes d'Israël, 
cette opposition de la « noblesse » du héros grec à la « bas- 
sesse » de l’esclave chrétien, cette exaltation de Dionysos, 
le dieu de la vie orgiaque et toujours renaissante, en contraste 
avec le mépris du Crucifié qui, sur l’arbre de la croix, « l'arbre 
le plus vénéneux de tous les arbres », est « une malédiction 
pour la Vie (3) »… Qu'il nous suffise de constater l’extrêmes 
gravité de l’attaque. Elle ne s'adresse pas, comme d’autres, 
à quelques spécialistes d’histoire ou de métaphysique, son 
action ne reste pas confinée d’abord dans les milieux inte!- 
lectuels, maïs, sans avoir besoin du truchement des hommes 
de science, elle vient ébranler les âmes. C’est l’élité spirituelle, 
qu’elle vise, et lorsqu'elle atteint son but elle réussit à la 
pervertir en lui épargnant le sentiment de déchoir. Comme 
tout ce qui est de l’esprit, en même temps qu’elle s’insinue 
partout, elle est difficilement saisissable et elle a le temps 
d'exercer des ravages immenses avant que la première alerte 


(1) Ecce homo. 

@) On se reportera surtout à l'étude du R. P. Yves de Montcheuil : Nietzsche 
et la critique de l’idéal chréfien, dans Cité Nouvelle, 25 juin 1941. Dès 1901, Alfred 
Fouillée définissait le nietzschéisme comme une « religion néo-païenne » : La 
religion de Nietzsche, Revue des deux mondes, 1 février 1901, p. 587. 

(3) Nietzsche ; écrit en 1888 : Volonté de puissance, t, IT, p. 345. Cf, Ecce homo, 
p. 176 : « M’a-t-on cempris ? Dionysos en face du Crucifié ». 
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soit donnée. Sous le couvert de formules de foi impeccables, 

parfois même à la faveur d’un redoublement apparent d’or-.  *. 
thodoxie, les âmes peuvent être déjà gangrenées. La paresse : 
intellectuelle est d’ailleurs un préservatif puissant contre bien de 
des objections, le souci de sécurité sociale peut devenir ur 
argument très fort en faveur de la religion, mais ni la paresse <a 
intellectuelle ni le souci de sécurité sociale ne protègent contre 
lenvahissement de l’esprit païen. Aux connivences que celui- 

ci a toujours trouvées dans notre nature, la force de Nietzsche 
a été d’en ajouter d’autres, en faisant appel à nos instincts ‘“ # 
de grandeur (1). + 


Qu'il n’ait en cela que trop bien réussi, c’est ce que les 

faits nous montrent. Son influence est aujourd’hui universelle. 7 

Le néo-paganisme est le grand phénomène spirituel de notre EI 
temps. Malgré l'horreur et la vulgarité des formes qu’il revêt Æ 
en se répandant, il continue de drainer à lui des âmes nobles, 
parfois même des âmes chrétiennes, dont l’aveuglement fait Ne Se 
frémir. Beaucoup de jeunes hommes, depuis quarante ou 17 
cinquante ans, se sont mis à penser qu’un « profond mépris se 
de l’homme » devait être l’apanage des « grandes âmes » ; D | 
beaucoup se sont mis à rêver d’ « extases héroïques » ef à 
regretter « l’orgueil des anciens héros » ; beaucoup ont fait 
des réflexions analogues à celles que notait Rainer-Maria 
Riülke, après une lecture enthousiaste du nouveau prophète - 


Celui qu’on adore comme le Messie fait du monde entier 

un hôpital. Il appelle ses enfants et ses bien-aimés les fai- 
bles, les malheureux, les infirmes. Et les forts ?… Com- 
ment pourrons-nous donc monter; nous, si nous pré- 
‘tons notre force aux malheureux, aux opprimés, aux Co- 
quins paresseux, dépourvus de sens ét d'énergie ? Qu'ils 
tombent, qu’ils meurent, seuls et misérables. Soyez durs, 
soyez terribles, soyez sans pitié ! Vous devez vous porter en 
avant, en avant ! Peu d'hommes, mais des grands. cons- 
truiront un monde de leurs bras vigoureux, musclés, domi- 
pateurs, sur les cadavres des faibles, des malades et des 
infirmes (2) ! 


(4) Cf. Zarathoustra, trad. Betz, appendice, n° 11, p. 302 ne Tous mes livres 
jusqu’à ce jour ont été des filets que j'ai lancés : je souhaïtais de prendre des 
hommes aux âmes profondes, riches et exubérantes, » Re ; 

« (2) Rilke : Les Apôtres, nouvelle (1896). Cité par Christine Osann, Rainer 
Maria Rilke,. destinée d’un poète, trad. fr., 1942, p. 47. 
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D’autres, après avoir répété le cri : « Les dieux sont 
morts, vive le Surhomme ! », célèbrent le nouvel idéal nietz- 
schéen en des termes qu’il faut connaître, si l’on veut com- 
prendre quelques-uns des faits dominants de notre histoire 


contemporaine : 


+ Nietzsche annonce le retour prochain à l’idéal, mais à 
un idéal entièrement différent et nouveau. Pour compren-! 
dre cet idéal, il y aura une catégorie d’esprits libres, for- 
tifiés par la guerre, la solitude et le danger. Des esprits 
qui connaîtront le vent, les glaciers, les neiges des sommets 
et sauront mesurer sans trouble les plus profonds abîmes. 
Des esprits doués d’une sorte de perversité sublime, et qui 
nous délivreront de l'amour du prochain et du désir du 
néant, pour rendre à la terre son but et aux hommes leurs. 
espérances. 


:. En France même, dès le début de ce siècle, l'Evangile de 
Zarathoustra trouvait un écho, rétréci mais non adouci, dans 


quelques cénacles. Le courant nietzschéen venait mêler ses. 


eaux à l’un des bras du grand fleuve positiviste. C’est ainsi 
qu’un Hugues Rebell se mettait à pourchasser « cet esprit 
chrétien, dont tout aujourd’hui est infecté », disait-il, « jJus- 
qu'aux hommes qui s’en disent ennemis (1) ». Un Pierre 
Lasserre, auteur d’un ouvrage admiratif sur La morale de 
Nietzsche, reprochait au chritianisme d’avoir fait de la souf- 
france un mystère et d’avoir de la sorte « enlaïdi les yeux des 
souffrants » : 


Pourchassés cruellement par les flèches d’Apollon, les 
yeux chrétiens s’emplissent de colère, de haine et de dé- 
sespoir.. Le soupçon et la rancune les-habitent.. Si par- 
fois ils semblent enfin avoir trouvé le repos, s’ils se livrent, 
calmes, sereins, éthérés, prenez-y garde ! C’est alors qu'ils 
expriment la plus savante et la plus orgueilleuse malice ! 
Ils veulent vous persuader qu’ils ont à jamais déjoué l’en- 
nemi, que déjà ils s'arrêtent sur les premières lueurs de 
l'au-delà... La haine que je lis dans ces espèces d’yeux 
chrétiens est précise, c’est la quintessence de la haine chré- 
tienne contre la terre. C’est quand ils sont le plus doux que 
les yeux chrétiens sont le plus obliques. Au fond, n’est-ce- 


(1) Hugues Rebell Union des trois aristocraties, p. 21. 
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pas une suprême rouerie d’incurables que de se mettre à: 


aimer la maladie et à l’exalter (1) ? 


Laborieux exercice de rhétorique, lourde imitation du 
maître par un disciple sans génie ? Sans doute. L'action de 
tels écrits ne fut cependant pas négligeable. Mais aujourd’hui, 


il s’agit de bien autre chose ! Le christianisme se trouve 


investi de partout, et le cœur de nombreux baptisés a déjà 


commencé de se rendre. Des récits d’apostasie circulent. 


* II arrive que l'ivresse fasse tituber jusqu'aux plus sages. 


Il 


Les sentiments de Nietzsche à l’égard de Jésus sont tou-. 
Jours demeurés mêlés. Ainsi de ses jugements sur le christia- 
nisme. Il lui arrive d’y voir moins un faux idéal qu’un idéal 
usé. « Cest notre pitié plus sévère et plus raffinée, dit-il par 


exemple, qui nous interdit aujourd’hui d’être encore des chré- 


tiens (2) ». C’est alors aux chrétiens de notre temps, c’est à 


nous-mêmes qu’il en a. Son mépris cinglant vise nos médio- 


crités et nos hypocrisies. Peut-on lui donner complètement 
tort ? Faut-il défendre contre lui tout ce « qui porte aujour- 


d’hui le nom de chrétien » ? Lorsqu'il s’écrie, par exemple, 


parlant de nous : « Il faudrait qu’ils me chantent des chants 
meilleurs pour que j’apprenne à croire en leur Sauveur. Il 


faudrait que ses disciples aient l’air plus sauvés (3) ! », com- 
ment oser nous indigner ? À combien d’entre nous le christia- 


nisme apparaît-il en effet « comme quelque chose de grand, 


de dilatant, à quoi l’on peut avoir joie et enthousiasme à se 
livrer tout entier (4) » ? Les infidèles qui nous coudoient 


chaque jour observent-ils sur nos fronts le rayonnement de 


cette allégresse qui séduisit il y a vingt siècles l'élite des âmes 
païennes ? Nos cœurs sont-ils les cœurs d’hommes ressuscités 
avec le Christ ? Sommes-nous au milieu du siècle les témoins 


des Béatitudes ? Bref, nous discernons bien le blasphème dans 


la terrible phrase de Nietzsche et dans tout son contexte : 


(1) Fierre PApserres dans L’Action française, t. V, p. 277. 

@) Nietzsche : Ainsi parlait Zarathoustra, trad. Betz, appendice n° 165, p. 326. 
@) Op. cit., p. 99. ; à 

(@) Mgr Bruno de Solages : Pour rebätir une chrétienté, p. 245. 


qui a pu pousser Nietzsche au blasphème fl 
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mais ne nous oblige-t-elle pas à discerner aussi, en nous, C2 


Tel est le tragique de la situation présente. Quoi qu'il ea 


soit du passé, nous dit-on, le christianisme d'aujourd'hui, 
votre christianisme est l'ennemi de la Vie, parce que lui-même 


n’est plus vivant, « Je vois, disait déjà Jacques Rivière en 


1907 dans une ere à Paul Claudel, que le christianisme se 


meurt. On ne sait ce que font encore sur nos villes ces flèches 


qui ne sont plus la prière d’aucun de nous ; on ne sait ce 
que veulent dire ces grands bâtiments qu’enserrent aujour- 


d’hui des gares et des hôpitaux et d’où le peuple lui-même 
a chassé les moines ; oh ne saif ce que manifestent sur les 
tombes ces croix de stuc boursouflées d’un art dégoûtant (1) » 
Et sans doute la réponse de Claudel à ce cri d'angoisse était 
bonne : « La vérité n’a rien à voir avec le nombre de gens 
qu’elle persuade ». Maïs si ceux qui sont demeurés fidèles à 
la vérité paraissent eux-mêmes sans « vertu », c’est-à-dire 
sans force intérieure, l’abandon des autres n’en paraîtra-t-il 
pas justifié ? Or, les considérants du verdict sont tels, qu’il 
nous y faut souvent consentir. Une expérience quasi-quoti- 
dienne montre qu’un certain nombre des reproches les plus 
durs qui nous sont faits, viennent à la fois de nos pires adver- 
saires et d'hommes de bonne volonté. Le ton, l’intention, l’ins- 
piration profonde sont différents, mais les jugements sont en 
fin de compte les mêmes. Convergence étonnante, mais signi- 
ficative. Rarmi les meilleurs de ceux que nous décevons 
ainsi, quelques-uns des plus clairvoyants et des plus spirituels 
se trouvent pris entre deux sentiments contraires: on les voit 
séduits par l'Evangile, dont l’enseignement leur apparaît tou- 
jours plein de force et de nouveauté ; attirés par l'Eglise, en 
laquelle ils pressentent une réalité plus qu’humaine et la seuie 
institution capable d'apporter, avec le remède à nos maux, 
la solution au problème de notre destinée. Mais, sur le seuil, 
les voici qui s’arrêtent : le spectacle que nous leur offrons, 


nous, les chrétiens d'aujourd'hui, « l'Eglise que nous SOMB- 


mes », ce spectacle les repousse. Ils en viennent alors à penser 


(1) Jacques Rivière, lettre à Paul Claudel, 17 mars 1907. Correspondance de 
Jacques Rivière et de Paul Claudel, p. 15. 
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-et'« à dire que ce qui reste encore de l’idéal évangélique : 
dans le monde, survit en dehors de nos camps (1) ». Ce n’est 
-pas forcément qu’ils nous condamnent : c’est plutôt qu’ils ne 
peuvent nous prendre au sérieux. L'histoire condamne-t-elle 
Romulus Augustule pour n'avoir pas renouvelé l’œuvre de 
César ou d’Auguste ? Elle constate seulement qu’en ce dernier 
héritier de l’Empire, la sève était épuisée. Ainsi de noùs 
-et de l'Eglise que nous représentons, aux yeux d’un certain 
nombre de no$ contemporains : leur sentiment est fait d’une 
admiration et d’un mépris mêlés. 


D'où la tentation qui guette aujourd’hui plusieurs d’entr: 
nous. Tandis que la grande masse continue de s’appesantir, . 
faisant blasphémer chaque jour un peu plus le Sauveur dout 
lle se réclame toujours au dehors en le comprenant de moins 
en moins, tandis que les milieux dévots, les milieux « édi- 
fiants » font preuve si souvent d’une si médiocre qualité de 
culture et de vie spirituelle, il est dans l'Eglise des hommes 
qui voient, qui entendent, qui réfléchissent. Il est des chrétiens 
qui se refusent à protéger leur foi d’un rempart d'illusions. 
« Oùüi, se disent-ils, il n’est que trop vrai. À le prendre daus 
son ensemble, notre christianisme est affadi. Malgré tant de 
beaux efforts pour lui rendre vie et fraîcheur, il est énervé, 
habitué, sclérosé. Il est eféminé. Il tombe dans le formalism® 
et dans la routine. Tel que nous le pratiquons, tel que d’abord 
nous le pensons, c’est une religion faible, inefficace ; religion 
de cérémonies et de dévotionsz d'ornement et de consolation 
vulgaire, sans sérieux profend, sans prise réelle sur Pactivité 
humaine, parfois même sans sincérité, Religion hors de la 
vie, ou qui nous met nous-mêmes hors de la vie. Voilà donc 
ce qu’est devenu entre nos mains l'Evangile, ce qu’est devenue 
cette immense espérance qui s’était levée sur le monde ! Beau- 
coup d’entre nous ne sont-ils pas aujourd’hui catholiques de 
profession pour les mêmes raisons de confort intime et de 
conformisme social qui leur auraient fait repousser, il y à 
vingt siècles, l’inquiétante nouveauté de la Bonne Nouvelle ? 
Le mal est aussi grave, quoique d’une autre nature, chez les 


d) Mgr de Solages, op. cit., p. 238. 
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plus « ses » que chez les NÉE Les plus vertueux 

eux-mêmes, n'en sont pas toujours les moins atteints. L'impa- 

tience à toute critique, l'impuissance à toute réformé, n’en 

sont-ils pas des signes manifestes ? Christianisme clérical, 

christianisme formaliste, christianisme éteint et durci… Le 

grand courant de la Vie, qui jamais ne s’interrompt, semble 
l'avoir depuis quelque temps déposé sur la rive. » 

C’est à ce point de leur réflexion, où la lucidité coura- 
geuse commence à se muer en déformation satirique, que In 
tentation s’insinue. Tentation de « loucher », comme disaient 
jadis les prophètes, du côté du nouveau paganisme, pour l'ai 


. ravir quelque chose de cette force et de cette vie dont il appa- 
raît nimbé, Insensiblement, les reproches faits à notre chris- 


tianisme se transforment en critiques du christianisme luj- 
même. Après avoir dénoncé la façon négative dont nous pra- 


_ tiquons souvent les vertus chrétiennes, on en vient à mettre- 


en accusation les « vertus négatives » qui font le chrétien. 
La satire du faux chrétien qui, n’étant « ni de la nature ni de 


la grâce », est un être diminué, finit par rejoindre la satire 


nietzschéenne du chrétien authentique atteint d’ « hémiplé- 
gie ». Il y a d’étranges consonances entre les propos qu’on 
recueille aux heures de confidences douloureuses ou de brus- 
ques échappées sur les lèvres de certains jeunes chrétiens, 
et les peintures caricaturales qui s’étalent, par exemple, dans 
un ouvrage comme le Livre des vivants et des morts (1). Au 
terme, ce peut être de nouveau l’apostasie. Les Cas n’en soni 
pas inouiïs. Ils manifestent, à l’état fort, une disposition qui, 
à l’état faible, est déjà largement répandue. 

Il ne servirait de rien de s’aveugler sur les causes d’un si 
profond malaise. Pas plus qu’on ne doit refuser de voir ie 


bien qui existe chez l’adversaire, il n’est bon de se raïidir sur 


ses propres déficits. Une telle attitude n’a que les apparences 


(1) Raymond De Becker, Livre des vivants et des morts ; voir par exemple 


pp. 52-54 et 154, Si nous descendons d’un degré encore, voici ce que nous pouvons: 


lire dans un\ouvrage tout récent : « Une idée est vraie quand elle s’affitrme avec 

force. Proféré de la bouche du Christ, le christianisme est vrai, aucun doute à 

cela. Maïs qui oserait soutenir qu’il est vrai, proféré vingt siècles plus tard de Ia 

bouche d’un de ses prétendus disciples ? L’homme le plus proche du Christ dans 

VPavenir sera celui qui jettera à terre le christianisme... Comment l'Eglise survi- 
. vrait-elle, puisque l’Esprit la quitte ? Cette rétraction, ce dégoût des nobles, e’est 
\ la flèche de mort à son flanc. » 
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de l’intrépidité de la foi. L’âme fidèle est toujours une âme 
ouverte. Mais en revanche, il serait non moins mortel de per- 
dre, si peut que ce fût, confiance dans les ressources de notre 
héritage chrétien, pour nous mettre en quête d’un remède 
extérieur. Si nous voulons retrouver un christianisme fort, 
ce « christianisme de choc » dont il a été si bien parlé, 


notre premier soin doit être de ne pas le laisser s’infléchir, 
comme il en est aujourd’hui menacé, dans le sens d’un chris- 


tianisme de force. Sincn, la guérison. escomptée ne serait 


qu’une aggravation du mal. Si la recherche d’un christianisme 


de force n’était une trahison, elle serait tout au moins une 
réaction de faiblesse (1). N’est-il pas clair en effet qu’en ce 
cas, voulant malgré tout demeurer chrétien, on ne pourra 
jamais proposer qu’une pâle imitation de l'idéal de Force 
qui s’avance en triomphateur ? On sera donc deux fois vaincu 
d'avance. Au lieu de revaloriser le christianisme, comme où 
_ se le proposait, on l’aura affaibli en le dénaturant. Ce dont il 
s’agit est quelque chose de tout autre. Il s’agit de rendre au 
christianisme sa force en nous ; ce qui veut dire, avant tout, de 


le retrouver tel qu’il est en lui-même, dans sa pureté et dans 
son authenticité. En fin de compte, ce dont nous avons besoin, 


ce n’est même pas d’un christianisme plus viril, ou plus effica- 
ce, ou plus héroïque, ou plus fort : c’est de vivre notre christia- 
misme plus virilement, plus efficacement, plus fortément, 
plus héroïquement s’il le faut. Mais de le vivre tel qu’il est. 
I n’y a rien à y changer, rien à y ajouter ; il n’y a pas. à 
l’adapter à la mode du jour. Il faut le rendre à lui-même dans 
nos âmes. Il faut lui rendre nos âmes. 

La question, encore une fois, est une question spirituelle, 
et la solution en est toujours la même : dans la mesure où 
nous l'avons laissé perdre, nous avons à retrouver l'esprit du 
christianisme. Pour cela, nous avons à nous retremper dans 
ses sources, et avant tout dans l'Evangile. Tel que l'Eglise ne 
cesse de nous loffrir, cet Evangile nous suffit. Seulement, 


‘ (4) On pouvait lire récemment, dans un excellent bulletin religieux, ce compte 
rendu d’une retraite d'hommes qui venait d’avoir lieu ue Retraite consacrée à la 
recherche d’une mystique de force, puisée dans notre héritage chrétien et français. > 
Le propos était sans doute trop païf pour ne point être inofrensif. Mais il traduit 
une tendance, un gauchissement qu’on observe aujourd’hui de tout côté, et qui ne 
sont pas toujours également inoffensifs. 
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_foujours nouveau, il est toujours à retrouver. Les meilleurs- 


parmi ceux qui nous critiquent savent quelquefois l'appré-- 
cier mieux que nous. Ils ne lui reprochent pas ses faiblesses. 
prétendues : ils nous reprochent, à nous, de ne pas en exploi- 
ter la force. Saurons-nous comprendre la leçon ? — Seigneur. 
si le monde est séduit par tant de prestiges, s’il connaît aujour-- 
d’hui un tel retour offensif du paganisme, c’est que nous 
avons laissé s’affadir le sel de votre doctrine. Seigneur, au-- 
jourd’hui comme hier et comme en tout temps, il n’est de 


salut qu’en Vous, —- et qui sommes-nous pour oser discuter 
3 Li . . L , ns 
ou reviser vos enseignements ? Seigneur, gardez-nous d’une 


telle tromperie et rendez-nous, s’il en est besoin, non seule- 
ment une foi soumise, mais l’estime ardente et concrète de 
votre Evangile ! 

Le christianisme, si nous allons d'emblée à l'essentiel, 
est la religion de l'Amour. « Dieu est Amour, dit l’Apôtre Jean, 
et quiconque demeure dans l’Amour demeure en Dieu, ct 
Dieu demeure en lui (1). ». Toute meilleure prise de conscience 
de notre foi doit nous le faire mieux comprendre. Nous ne 
devons certes rien méconnaître des conditions de cet amour 
et de ses soubassements naturels ; en particulier de la justice, 
sans laquelle il n’est qu’un faux amour ; nous devons nous 


. méfier de ses contre-façons, grossières ou subtiles, aujour- 


d’hui si nombreuses, ou des recettes trop faciles pour 
Pobtenir. Mais en fin de compte, tout est. pour lui. Il est 
l'absolu, à quoi tout s’ordonne, par rapport à quoi tout doit 
être jugé. Or, tantôt par assauts violents, tantôt par mille 
voies plus subtiles, on cherche aujourd’hui à lui ravir cette: 
primauté. Le prestige de la Force s’insinue jusque dans des 
cœurs chrétiens, et il en chasse ou il y diminue tout au moins 
l'estime de l'Amour. Contre ces assauts, que l'Esprit Saint 
nous communique le don de force ! Maïs contre les attaques 
plus insidieuses, qu’Il nous communique aussi le don de Sa- 
gesse, pour nous faire comprendre en quoi consiste la Force 
chrétienne ! Celle-ci n’est pas à dresser à côté ou en face de: 


l'Amour, comme une antagoniste : elle est à cultiver à som 
service. 


(1) Première Epître de saint Jean, ch, IV, v, 16. 
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Dans l’état actuel du monde, un christianisme viril et fort 
doit aller jusqu’à être un christianisme héroïque. Mais cette 
épithète est une qualification, elle ne doit pas être une défini-: 
tion, — auquel cas elle serait une falsification. Surtout cet 
héroïsme ne consistera pas à parler constamment d’hé- 
roïsme et à délirer sur la vertu de force, — ce qui 
prouverait peut-être qu’on subit l’ascendant d’un plus fort et 
qu’en à commencé de démissionner. Il consistera d’abord à 
résister avec courage, en face du monde et peut-être contre 
soi-même, aux entrainements et aux séductions d’un faux 
idéal, pour maintenir fièrement, dans leur paradoxale intran- 
sigeance, les valeurs chrétiennes menacées et bafouées. Avec 
une humble fierté. Car si le christianisme peut et doit assumer 
les vertus du paganisme antique, le chrétien qui veut demeu- 
rer fidèle ne peut que repousser d’un non catégorique un néo- 
paganisme qui s’est constitué contre le Christ. La douceur ®t 
la bonté, la délicatesse envers les petits, la pitié — oui, ia 
pitié — envers ceux qui souffrent, le refus des moyens per- 
vers, la défense des opprimés, le dévouement obscur, la résis- 
tance au mensonge, le courage d’appeler le mal par son nom, 
l'esprit de paix et de concorde, l’ouverture du cœur, la pensée 
du ciel. : voilà ce que l’héroïsme chrétien sauvera. Toute 
cette « morale d'esclaves », il fera voir qu’elle est une morale 
d'hommes libres, que seule elie fait l’homme libre. 

+ Il n’a pas été promis aux chrétiens “qu’ils seraient tou- 
jours le plus grand nombre. (Il leur a plutôt été annoncé le 
contraire). Ni qu’ils paraîtraient toujours les plus forts et que 
les hommes ne seraient jamais conquis par un autre idéai 
que le leur. Mais, en tout cas, le christianisme n’aura jamais 
d'efficacité réelle, il n’aura jamais d’existence réelle et ne fera 
jamais lui-même de conquête réelles, que par la force de son 

esprit à lui, par la force de la charité (1). 
| Henri de LUBAC. 


() Ces peges étaient rédigées quand nous ‘avons pu lire les réponses données 
par MM. Stanislas Fumet, P.. Dunoyer de Segonzac et Jean Lacroix, ainsi que par 
M Joseph Colomb, p. 11 ss, à la question posée par Jeunesse de l'Eglise : « Le 
christianisme a-t-il dévirilisé l’homme ? » Bien que notre point de vue Re un 
peu du leur, la convergence des pensées nous semble parfaite, et, pour Papprofon- 
dissement de quelques-uns des points touchés ici, nous renvoyons le lecteur à ces 


réponses. 
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JEAN DU PLESSIS DE GRENEDAN : 


Le 21 décembre 1923, le croiseur aérien « Dixmude », 
frappé par la foudre, s’écrasait en mer, au large des côtes de 
Sicile. 

Parti de Cuers, avec cinquante hommes à bord, emporté 
par ses six moteurs de 266 CV, l'immense aéronef de 226 
mètres de longueur, avait, en trente quatre heures, survolé 


Toulon, Bizerte, Gafsa, Touggourt, Ouargla et Inifel, poux 


atteindre In-Salah, au cœur du désert. Ce raid — le premier 
de cette ampleur qu’ait couvert le pavillon français — allait 


enrichir d’une page décisive l’aventure commencée le 11 août 


1920, reprise en août 1923 et poursuivie pendant cinq mois. 
Près de 400 heures de vol, dont 118 sans escale et 30 en lutte 
contre la tempête déchaînée : tels étaient les titres glorieux 
acquis par le « Dixmude » en ces premières et inoubliables 


ASCEnSIiONSs. 


( 


D'’In-Salah, point extrême de sa nouvelle randonnée, Îe 
dirigeable remonte maintenant vers le nord. Le 20, il est au 
nord-ouest de Biskxa, se dirigeant vers Aumale. Et voici que 
la tempête s'annonce sur les côtes algériennes ; la route est 


-déjà difficile et l’atterrissage à Baraki s'avère bientôt impos- 


sible. Le « Dixmude » vire de bord et s’enfonce vers l’est, dans 
l'espoir de contourner l’orage. Le 20 au soir, il approche de 


Kairouan. Les signaux échangés avec la terre assurènt que 


tout est normal à bord. Le 21, à 1 heure, on reparle d’orage ; 


puis c’est le silence. 


Quelques jours plus tard, après avoir vainement attendu 
le retour du grand navire de l'air, on apprendra la tragédie 
du ciel de Sciacca. Le 21 décembre, à 2 h. 27, la foudre éclatait 
sur le « Dixmude » en plein vol et, le feu se communiquant 
au ballon, provoquait de terribles explosions. En quelques 
instants, la charpente disloquée et les nacelles ‘ pulvérisées 
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ss s’engloutissaient à à jamais dans les flots. Le « Dixmüde » était 
cran corps et biens. | 
Le 26 décembre, des pêcheurs siciliens ramenaient, dans 
_jeur filet, un cadavre « tout couvert d'algues et de vase, corm- 
* plètement vêtu et sanglé dans un manteau doublé de fouxr- + 
_rure ». C'était le Commandant du « Dixmude », Jean du. 
Plessis de Grenédan. RE ie 
i : Dixmude, Du Plessis ! Deux noms de légende à jamais 
_enlacés dans la gloire et le sécrifice d’une épopée dont la 
_ France endeuillée a gardé le prestigieux souvenir. Vingt ans 
_ après la catastrophe qui coûtait au pays un des plus beaux | 
| trophées de sa victoire et cinquante de ses meilleurs ie la 


F ‘unanime, au lendemain de ses en triomphales. 


L L + 


MES 


L’héroïsme, comme le génie, est une Jongue patience, 
- c’est dans l’austère et silencieux exercice des humbles devoir 
_ que se préparent les brillantes apothéoses. Trois mois on! 
… suffi, apparemment, pour élever le Commandant du « Dix 
mude » au sommet de l’héroïsme et de la gloire ; mais ces 
4 trois mois n'étaient que le fruit et le couronnement de toute 
* une vie de lutte, de discipline et de don de soi. 
: Jean du Plessis était né à Rennes, le 15 janvier 1892, 
% d’une fière lignée de Français et de chrétiens où l’enfant pou- 
À vait glaner abondamment des leçons de grandeur et d’ héroïs- 
4 me, Il n’y manqua point. 
. Il n’est encore qu’un petit bonhomme et déjà se révèle en 
Jui cette âme de chef qu’il portera jusque dans la mort. « Moi, 
#4 dit-il, quand on lui parle d'avenir, je veux être commandant. : 
_ pour commander à mon frère. » Cet avenir, le jeune collé- 
7 gien le prépare avec un sérieux et une ardeur que consacrent 
ne de: beaux succès. En 1909, il entre à l'Ecole Navale d’où il 
sort, trois ans plus tard, avec le grade d’enseigne de vaisseau. 
« Officier de marine, écrira-t-il alors, quelle joie !.. Me voilà 


den E 


4 


cier de 22 ans, « ce n’est rien de mourir, quand on meurt à 
la guerre, quand on peut rendre utile jusqu’à son dernier 


Dion. il laissera percer sa déception et son rêve : « Combien 


- tion. C’est là qu’il recevra le baptême du feu et connaîtra l’ar- 
_ goisse, la couffrance et les périls du fantassin. Ses vœux sont 
* enfin comblés. « Depuis dix jours, avoue-t-il, je n’ai encore pu 
me déshabiller, et c’est à peine si j'ai pu me laver le bout du 
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devenu esclave, mais esclave de mon pays. » Cette simple 
formule qui, dans son enthousiasme juvénile, es fort 
à un.serment, portera désormais son destin de soldat. 

_ Esclave, il l’est dans la tâche parfois fastidieuse, suivent 
_rüde, toujours ingrate des longues croisières de 1913 et 1914, 
au cours desquelles s’affermissent et se perfectionnent ses 
| qualités de marin et de chef. 

- Esclave, il le sera — et de quel cœur | — lorsque s guerre 
ouvrira devant lui, toujours-trop lointaines à son gré, les pers- 
_ pectives enivrantes du combat et du sacrifice. Pour cet offi- 


souffle. » Et devant l’inaction forcée dans laquelle il s’impa- 


ÿ ’envie les braves fusiliers marins qui se Font hacher du côté 
MAVbres lp 

Bientôt pourtant nous le retrouverons dans les tranchées 
de Castellorizo, avec un groupe de marins du corps d’occupa- 


nez. Ma misère m'amuse. J'avais été trop heureux depuis le 
début de la guerre. Maintenant, je n’ai même plus de souliers 
à me mettre aux pieds, et j’en ris. Au moins, j'aurai eu ma 
_ petite part du châtiment général. » 
Mais cinq mois se sont à peine écoulés qu'un ordre im- | 
prévu le rappelle en France pour suivre les cours de pilote | 
de dirigeable. « Le premier grand marin de l’air » a trouvé 
sa voie, ou, plutôt, vient d’y être amené, à son insu et comme 
malgré lui, par la main mystérieuse de la Providence. 

Il ne prendra désormais qu’une faible part aux opéra- 
tions des deux dernières années de guerre ; mais, quand soa- 


_nera l'heure de la paix, il sera prêt à recevoir le redoutabie 


honneur de commander le: « Dixmude ». 
Du 13 juillet 1920 au 21 décembre 1923, la vie du « ES 
mude » et celle de Du Plessis seront intimement liées et con- 
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-fondues dans une lutte de tous les jours contre les choses et 
les hommes. 

Gela commença bien. Un triomphe d’abord, avec le voya- 
ge héroïque des 10 et 11 août qui, d’un vol magnifique, ame- 
nait le grand dirigeable de Maubeuge à Cuers, sous la main 
magistrale d’un jeune chef qui, un mois, jour et nuit, avait 
travaillé seul, « scrutant les secrets de la machine, établissant 
des calculs, formant son équipage, l’instruisant de ce qu’il 
avait découvert, lui insufflant son énergie et sa confiance dans 
le succès. » 


Mais vinrent aussitôt les déboires. Et ils ne desaet point 
manquer jusqu’au 2 août 1923, date à laquelle le « Dixmude », 


regonflé et rajeuni, devait enfin reprendre le ciel. Les difficul- 


tés matérielles, l’incompréhension, le scepticisme, l’inertie, 
voire l’obstruction des hommes entravèrent et retardèrent, de 


pendant trois ans, l’œuvre de Du Plessis. 

Malgré cela, le Commandant du « Dixmude » s’accroche 
opiniâtrement à son rêve de doter la France de la première 
flotte aérienne. Il faut frapper l'opinion et l’amener à sa 


cause ; et voici les projets qu’il forme : « Avec la grâce de : 

Dieu, je ferai ce que nul n’a fait jusqu’à présent et s’Il veut 
. . . « . * . . + 

bien m'aider, je marquerai une date dans la navigation 


aérienne, peut-être aussi grande que celle de 1492 dans Îa 
navigation maritime... Dans un mois, nous serons à la veille 
de prendre l’air et je puis faire 18.000 kilomètres avec ce que 
je puis emporter d’essence. Voyez s’il y a beaucoup plus de 


7.000 kilomètres d’ici Pernambouc et vous comprendrez ma 


pensée. » 


Dix-neuf mois devaient encore passer avant que le « Dix-_ 


. mude » reprît son vol, —- dix-neuf mois de démarches, de 
travail, de revers, de découragement parfois. Dans le même 
temps aüssi son cœur est broyé, car l'ombre de la mort plane 
sur son cher foyer. ‘ 

Contre tout et contre tous, Du Plessis poursuivra la lutte 
et sauvera son « pauvre Dixmude ». « Il a tenu tête, à lui 
seul, à l’opinion publique, au gouvernement, à ses chefs, à ses 
camarades, et vaincu tout le monde ». Le 2 août 1925, le « Dix- 
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mude » sort du hangar. Et c’est véritablement un vainqueur, 
cn cette aube radieuse, qui De commande les rc lâchez- . 


Le beau croiseur volera deux fois encore en  abût une co 
£ 7 septembre, en octobre et en novembre. La France etÆ 
‘Afrique du Nord; étonnées et enthousiastes, le verront sillon 
ner majestueusement le ciel. Puis ce sera la puprene et tragi- 
que sortie de décembre. BRr 22 
»r: Le. vainqueur était vaincu à son tour. un avait fallu la + 
udi ‘e pour l’abattre. 2 54 


* 


” 


Mais la mort elle-même est-elle une défaite ? — Du Ples- î 
_ sis se serait dressé, de tout son être, contre cette conception | 
décevante. Car il s'était, depuis longtemps, « habitué à voir. 
ans la vie une lutte et à chercher dans la mort une victoire. » 
s# Ecoutons l’admonestation que nous laissent ses notes intimes :. 
* « Pourquoi versez-vous des larmes sur les tombes ? Pourquoi 
ne pas couronner vos morts de fleurs et de chêne, hommes : 
nsensés ? Après la bataille, pleure-t-on sur les vainqueurs ? ?.»,4 
Et plus loin, sa: grande âme.s’élève en cette sublime prière : 4 
«€ Mon Dieu 1 faites que, toute ma vie, je me penche sur mou 
tombeau comme sur le bereéau où, enfanté pour Ja seconde . 
à fois, la mort doit me déposer et m ‘abandonner à a tout jamais. » 4 
A La mort ? —- une aurore, un enfantement, une victoire : | 
ainsi en fut-il pour Jean Du Plessis. C’est que, par delà ei 
travaux, les souffrances, les joies et les gloires mêmes de sa À 
_ vie terrestre, le héros fixait ses regards, avec la sagesse a E 
saint, sur. les lumineux horizons de « l’éternelle vérité ». : 
Les autorités de Sciacca qui, pour l'identifier, out tie ‘4 
cadavre du Commandant du « Dixmude », découvrent dans … 
ses poches un chapelet, des médailles, des reliques et divers - 
. objets pieux. Ces pauvres choses témoignent assez des con- 
 victions et des sentiments de celui qui. les porte. Ce serait peu 
| … pourtant de dire que Du Plessis avait la foi. Il la vivait inten- 
; sément au plus intime de son âme et en répandait au dehors | 
de Poament calme et serein. Toutes ses s pensées, tous ses 


actes sont marqués de cette empreinte chrétienne qu en gran- 
it et Hamine LES FONDS 


K 


accordez-moi d’être marin ét de faire, là ou partout ailleurs. à. 
* mon devoir de chrétien et de Français. » ; 


Jeune officier, il mettra à à profit les loisirs et la solitude 


; qu ’il le ot à la table sainte, il s’en fait l’ardent apôtre auprès | 
de ses hommes et de ses camarades. « Oh ! que je suis heureux 
d’avoir assisté à cette belle fête », s’écriera-t-il au sortir de-la 
messe de première communion d’un de ses marins. « J'ai 
communié et j'ai eu Ja messe, ce matin, dira-t-il en d’autres 
: circonstances... Mon ami était avec moi et il a accompli ses 
devoirs religieux comme un bon catholique qu’il est main- 
tenant, lui qui n’avait pas pratiqué depuis douze ans peut-être. S 
N ’est-ce pas admirable, la grâce de Dieu ! » Ni 
3 Plus tard, ce désir. d’apostolat dépassera | le cercle res- 
_treint de ses relations, et nous verrons le Commandant du É 
€ Dixmude » prendre l'initiative d'écrire à Henri Massis, pour 
8 ’associer chaleureusement au projet formé par ce dernier de … 
créer une ligue catholique. d’action sociale. 
Mais voici Du Plessis nouvellement promu au comman- 
Hement de son dirigeable, Son premier geste sera d'installer 
à son bord le drapeau du Sacré-Cœur. Et quelques jours avant 
de prendre son vol pour ce voyage triomphal de Maubeuge îl 


Cuers, CR il os fait tout ce qu "il était humainement pos- 
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nié ce matin. Je communierai demain. Et puis, à la grâce de 


Dieu. » Et le lendemain de son succès : « J’ai été au salut 
remercier le Bon Dieu. J'irai sans tarder voir M. le Curé ct 
lui demander une messe d’action de grâces », car « Dieu a 
tout conduit. » ; 

Trois ans après, au retour de l’ascension mouvementée 


1 de novembre, où il a lutté, 30 heures, contre l’orage, il remer- 
__ ciera Dieu encore de l’avoir « manifestement protégé ». Car 


sa foi ne se laisse pas entamer par l’épreuve, et c’est au chevet 


| _ d’une agonisante que nous la verrons éclater dans toute sa 


| force et sa sérénité. 


. Un fils venait de naître au foyer de Du Plessis et la joie 


_ était grande. Elle devait être de courte durée. Bientôt la mère 
" est en péril. Des semaines et des mois s’écoulent vainement 


. dans les soins et la prière ; le mal va s’aggravant. Le 2 mars, 


deux jours avant l’ouverture de la Neuvaine de la Grâce que 


. Du Plessis a décidé de faire, la malade entre en agonie. Ecou- 


tons le père du héros raconter lui-même cette émouvante jour- 
née. : ? A! 
- & À midi, l’agonie commence, le halètement et le râle de 
-la fin et le froïd de la mort qui gagne. Heure infiniment dou- 
loureuse ! Maïs le grand chrétien qui est là, et qui sait aimer, 
connait le devoir qui s’impose et ne s’en remet à personne. 
_ C’est lui qui révèle à celle qui va partir l’imminence du sacri- 
fice. Il l’y prépare avec douceur ; il l’exhorte avec tendresse 
à tout accepter pour l’amour de Jésus-Christ. C’est fait. Elle 
a béni ses enfants et dit adieu d’une voix indistincte. Alors, il 
se met à genoux près d’elle et la tête dans ses mains, humble 
et soumis dans sa détresse mais inébranlable dans sa foi, il 
prie encore. « Mon Dieu ! que votre volonté se fasse et non la 
mienne ; mais, s’il se peut, ayez pitié de mes enfants et que ce 
calice s’éloigne de moi ». 
Soudain le râle a cessé ; la respiration est calme et légère. 
La malade dort. Du Plessis, tournant alors son regard vers 
les siens, « simple dans son assurance, profond dans sa paix 
céleste et joyeuse : « Elle est sauvée, dit-il, Venez, faisons la 
neuvaine. Remercions le Sacré-Cœur », 
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Trois mois après, cependant, au terme d’une longue et 
délicate convalescence, la fièvre reparaît et l’angoisse avec 
elle. Mais la foi de Du Plessis demeure entière, « Ayez con- 
fiance, écrit-il à sa chère malade, et ne cessez pas de prier 
notre bonne Mère en lui offrant l’épreuve présente pour 
- qu'Elle protège notre foyer. Il faut remercier Dieu de nous 
faire souffrir, ne serait-ce que pour l'accroissement d'amour 
que contient la souffrance commune... » 


Les jours et les semaines QE" encore sans apporter 
d'amélioration. C’est alors vers Lourdes que se tourne le héros. 


Ils y arrivent, le 5 août, sa femme et lui. Cette fois, ce sera la 
guérison complète et définitive. 

À quelque temps de là, sur la route qui conduit de Toulon 
à Lourdes, on rencontrera un étrange pélerin, « parapluie, 
lunettes noires, sac au dos, paquet de souliers et caoutchouc 


par devant. » Le Commandant du « Dixmude » acquitte sa 


dette de reconnaissance. 

Ainsi, dans la joie et dans la tristesse, dans l'intimité et 
au grand jour, à travers sa tâche d'homme et de soldat, 
Du Plessis vit sa foi et vit par elle. De bonûe heure, il s’est 
tracé le programme des âmes prédestinées : « I1 faut devenir 
un saint, C’est le but même de la vie ». Il s’attache simplement, 
généreusement à le remplir en toutes circonctances. Et lorsque 
la mort le frappera, en plein ciel, c’est de plain-pied — si l’on 
peut dire — qu’il franchiratle seuil de l’au-delà. 


% 


L'entreprise matérielle de Du Plessis s’est effondrée avec 
Jui, et il ne nous appartient pas de juger dans quelle mesure 
la France a eu tort ou raison d’abandonner la voie qu’il avait 
si magnifiquement ouverte. Mais quelque chose demeure de 
sa vie et de son œuvre que le progrès technique ne dépassera 
et ne remplacera jamais : le message d’héroïsme et de sainteté 
qu’il a laissé à la jeunesse française. 

De tous côtés retentiscent aujourd'hui les appels aux 
jeunes. On demande ici des héros, là des saints, comme s’il 
y avait une sorte d’antinomie entre la sainteté et l’héroïsme. 


«1 
” 

1 
4 
: 


qualité de l’un ou de l’autre. Et parce qu’il a porté son esprit 


t son cœur plus haut que ce monde, ouvrant sur Pinfini sa 


issance de sacrifice, le saint réalise la suprême formule de 


éroïsme. |. Fe 


Le rare mérite de Du Plessis aura été d'illustrer, dans un 
erveilleux épanouissement, cette exaltante et féconde syn-_ 
hèse de l'humain et du divin. Et l’enseignement que comporte 

e vie ainsi placée sous le double signe de Dieu et de la 
rance, reprend, dans nos malheurs présents, toute son oppor- 

ité et tout son prix ; car les jeunes Français appelés à 


constituer l'élite sur qui, demain, pèsera la lourde tâche de 
elever le Pays, trouveront, dans un tel exemple, l’immuabie 
s cret de la grandeur des hommes et ee peuples. 


Lucien Bree 


2 
€ 


- LA CONCEPTION CHRÉTIENNE. 
DE L'ORDRE JURIDIQUE 


Evoquant les souvenirs à son ambassade romaine, M. 
Charles-Roux notait récemment dans la Revue des Deux 
Mondes l’universel intérêt suscité par les discours pontifica 
4 d’avant-guerre. Le chroniqueur des années tragiques pour 
» .consigner la même remarque au sujet des messages adress. 
“ au monde pendant le conflit. Celui de Noël 1942 demeure 
- parmi les plus marquants de cette impressionnante série. La 


“pe sociale : tel en fut le sujet, par quoi . S ’insérait Jose 


qu’elle propose en son anniversaire paraîtra péut-être tar di 
Ne gagne-t-il pas au contraire en actualité à mesure que 
s’accuse le heurt des systèmes en présence et qu et 
l'heure des solutions ? 

_ Jamais, croyons-nous, aucun appel tel adressé 
.caux fidèles du Christ et à toute la famille humaine » n’a usé 
aussi largement de termes techniques : organisation juridi- | 
que, conception organique, fonction économique, institutions, fe 
normes “juridiques, unité juridique. Mieux encore, on trouve 
- dans ce discours l’écho de maiïnte idée défendue par les catho- 
/ liques sociaux et par l’école juridique française qui leur est & 
E- -apparentée. Une telle concordance dans la pensée et dans son 
» expression aura été saluée avec joie par ces pionniers de ie 
4 l’ordre nouveau. F: 


‘4 @) Gelle de Noël 41941 a été notés dans notre livraison du 10 mars 1942, LE 


e 417 s8. 
7 P. 
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- L'ordre international suppose l’ordre intérieur maintenu 
Fe dans les frontières de chaque nation. Or cet ordre intérieur 
None à son tour un « front de paix », rempart nécessaire de 
_ toute vie commune, fait d’ordre matériel et de confiance. Le 
but de la société est de perfectionner la personne humaine 
_ selon l'idéal assigné par Dieu. La vie sociale comporte sans 
_ doute une unité, mais dans la diversité des formes, selon une 


, F s’écartent de cette règle suprême — hier, mystique du profit, 
_ aujourd’hui mystiques politiques —- ne peuvent que creuser 
TR des fissures entre les divers domaines de notre activité aux 
dépens de notre personnalité. Une autorité doit en régler le 
- rythme en vue d’un objectif unique : le bien commun, et se 
garder à cet effet de certains postulats subversifs, notamment 
_ du positivisme juridique et de la statolâtrie. Car la diversité 
‘sociale ne peut s’unifier que sous l’action des forces spirituel- 
les et selon le plan divin, que résume la formule scripturaire 
devenue la devise de Pie XII : Opus justitiae pax. De la jus- 
“tice naît la paix, non pas le fixisme dur et obstiné de l’igno- 
_ rant où de l’égoïste paresseux, mais la souple harmonisation 
des forces d’évolution avec les forces modératrices, cette 
. «tranquillité de l’ordre » qui, apparemment établie à l’heure 
+: actuelle entre patrons et ouvriers sous l’empire des nécessités 
_ de la guerre, ne s’affermira que par la libération des prolé- 
_taires de toute servitude économique, privée ou publique. 


“un programme en cinq points : 


1°) rendre à la personne humaine sa dignité originelle, 
sa responsabilité, ses droits-fondamentaux ; , 


affermir son unité économique, SRE morale et juridi- 
que ; 
SEE 3°) rendre sa dignité au travail, lui Free le She 
> salaire, admettre l’ouvrier à la propriété privée ; lui ouvrir 
ï _  laccès de l'élite s’il est suffisamment doué ; ; développer l’es- 
DO prit social ; | à 


Donne md Ep nt 


- hiérarchie fixée par la loi morale divine. Les mystiques qui 


Après cet exposé de principes, le Souverain Pontife trace 


2°) défendre contre le matérialisme le caractère organi- 
que de la société ; créer une atmosphère propice à la famille ; 


LA CONCEPTION CHRÉTIENNE DE L'ORDRE JURIDIQUE 795 


4°) réintégrer l’organisation juridique dans l’ordre moral 
et religieux ; l’établir sur le fondement du domaine divin ; 
lui assurer la sécurité en le protégeant contre tout arbitraire, 


ce qui suppose des tribunaux jugeant selon une formule claire 


et responsables de toute violation de la justice ; 


: 5°) imposer à l'Etat une discipline raisonnable, un noble 
humanisme et le sens de la responsabilité chrétienne ; le 


ramener dans le domaine de la moralité, donc de la soumis- | 


sion au Créateur ; il ne doit régner que pour servir. 


De ce programme si riche, nous retiendrons le quatrième 


point, qui contient virtuellement les autres, 


LE — Harmonie et union. 


Toute vie sociale est une vie de communauté. Le Pape 
aurait pu assimiler les relations humaines à celles qui unis- 


sent les organes de notre corps, chef-d'œuvre de la création. 
Il a préféré prendre comme terme de comparaison Dieu lui- 


même, « un en trois Personnes », afin de souligner la noblesse 


du but à atteindre et sa puissance d’attraction. Dans la société 


humaine, comme dans la Sainte Trinité, bien-qu’à un degré 


très imparfait, la vie commune doit viser au plein épanouis- - 
sement des personnes qu’elle unit. Or, à notre époque apparaît 


sous une forme nouvelle un danger vieux comme le monde :. 


l’'empiètement du collectif sur l’individuel, de l'organisme sur 
les organes, de l'Etat sur le citoyen, la différenciation sacri- 
fiée à l’unité, la souplesse à la rigidité du système. D’où lur- 
gente nécessité de garantir les membres contre le corps par 


des règles tutélaires dont l’ensemble constitue l’organisation 


juridique, par la reconnaissance de droits subjectifs dont la 
systématisation forme le droit objectif. Qu’est-ce qu’un droit ? 
Qu’est-ce que le droit ? Le Saint-Père ne reprend pas la défi- 
nition, suffisamment connue, de ces termes. La propriété, 
par exemple, est un droit subjectif, celui de disposer d’un 
objet à son gré dans les limites du bien commun ; la souve- 
raineté, celui de se gouverner à sa guise à condition de ne 
. pas léser les intérêts légitimes des autres nations ou de la 
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société internationale. D’autre part, le droit français, c’est 
l’ensemble des dispositions constitutionnelles et des lois, in- 
terprétées par la jurisprudence, qui règlent la marche de nos 
institutions et fixent sous la menace d’une coercition l’exer- 


cice des droits de chacun de nos compatriotes, contre-partie. 


… de leur fonction civique, tandis que le droit international est 
fait des conventions et coutumes réglant les rapports entre 
Etats ; construction multiséculaire qui s’appuie sur un fonde- 
ment divin, sur quelques principes « premiers, décisifs, fon- 
damentaux », dérivés de l’observation de la nature humaine 
et de ses saines tendances. : instinct de conservation, instinct 
* de reproduction, #mour conjugal et familial, besoin de pro- 
. longer sa personne dans les biens matériels par une activité 
rémunératrice. Ces droits naturels — droit à la vie, au ma- 
riage, au travail, à la propriété — forment pareïllement un 
tout : le droit naturel, une des faces de la morale sociale. Ce 
‘droit ne se confond pourtant pas avec la morale. Celle-ci est 
une norme individuelle, de for interne ; celui-là une norme 
collective, de for externe, Celle-ci vient directement de Dien 
et n’atteint que la conscience ; celui-là ne dérive de Dieu 
qu'originairement ; dans sa traduction concrète par l’homme, 
il ne tient compte de l'intention qu’indirectement, au moyen 
de présomptions, par exemple en matière de prescription. 
Divin par ses exigences, il postule une traduction humaine, 
fatalement imparfaite, fondée finalement sur la force et — par 
un illogisme apparent, qui trahit la faiblesse native de toute 
autorité terrestre — réduite à organiser la contrainte pour 
sauvegarder les libertés individuelles. 


Le danger est manifeste. L'autorité publique sera tentée 
de faire de cette coercition un idéal et une fin, alors qu’elle 
n’est qu’un moyen, un pis-aller, le but étant l'épanouissement 
de la personne, et de voir dans le droit objectif une idole 
sous prétexte de lutter contre les faux dieux que sont les droits 
subjectifs, Simple discipline, le droit devrait comme la morale. 
réduire au minimum les préceptes, au moins les défenses. 
Or il procède en fait surtout par voie de prohibitions dont la 
rigueur est souvent aggravée par: l'interprétation des hommes 
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de loi, tdrllement portés à Sous dérèr les textes du point 
de vue du législateur. Ce souci légitime de protéger l'appareil 
juridique, rempart des libertés individuelles, de renforcer !« 
droit pour garantir les droits subjectifs d'autrui et, indire 
+ tement, celui qu’il semble restreindre immédiatement, de- 
i -mande à être tempéré, au mous chez les tribunaux, juges d S: 


teurs He pouvoir ne pbm ahe té devant Dieu lorsqu il 
violent la loi naturelle, le Souverain PO déclare : 


» 


Pour que la vie sociale, telle qu’elle est voulue par Di 

puisse atteindre son but, elle a besoin d’une organisation 

- juridique qui lui serve d'appui extérieur, dé rempart 

- de protection. Organisation dont le rôlé n’est pas de 

_ miner, mais de servir le développement et le progrès v 

vant du groupe social avec toute la richesse de ses fin 

diverses ; ; èt cela en secondant le concours pacifique de 

toutes les énergies individuelles et par des moyens app 

Rae priés et honnêtes, en défendant.ces énergies contre t dt 
RER qUL contrarierait leur ue F'ipoopentere 


NE 
A S - 


. Appui, rempart, service : trois mots chargés de sens pos 
n. fl « Seconder le concours pacifique des énergies individue}- 
‘4 les », n’est-ce point susciter les initiatives, les aider et les 

, grouper, en somme encadrer sans brimer, ne montrer la force 
4 | Que pour vaincre une opposition ouverte ou larvée manifeste- >» 
# ment nuisible au bien commun ? N'est-ce point proclamer . 
d'avance qu’au retour de la paix il faudra desserrer l’étaun 
. de la réglementation et de la surveillance qu’elle comporte ?; 2 
"La restitution de la liberté sera forcément lente et progres 
F -sive ; ‘elle ECMSLS poele car la structure à venir de l’éco- 


\ 
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+ 


nomie mondiale et de la vie politique s’accommodera maiai- 
= sément du libéralisme d’autrefois. A mi-chemin entre lindi- 
_ vidualisme et le collectivisme, entre le culte de l’individu et 
_ celui de la société, il faudra tenir compte des conditions maté- 
rielles et surtout des légitimes aspirations spirituelles du 
. monde nouveau ; il faudra faire sa place à la personne, 
_ valeur én soi, mais insérée dans un ensemble dont les inté- 
“rêts peuvent être différents des siens propres sans lui être 
directement opposés, car ce qui profite au corps profite par- 
tiellement à chacun des membres. 


- 


Il est nécessaire et urgent de revenir à une vue du monde 
spirituelle et morale; sérieuse et profonde, chaude 
de sentiments véritablement humains et illuminée des 
splendeurs de la foi chrétienne qui nous montre dans 
l’organisation juridique le reflet apparent de la structure 
sociale voulue par Dieu, beau fruit de l’intelligence humai- 
ne, qui est elle-même image de l’esprit de Dieu. 


*: L'ordre juridique n’est pas extérieur à l’ordre social. Il 
le compénètre. Il n’en est que la transposition sur le plan 
1 législatif, administratif et judiciaire. Il sera donc moral : 
_ comme lui. Mais, fruit de l’art et de la technique non moins 

_ que de la science, il devra respecter un certain conformisme, 
s'adapter aux besoins, aux coutumes. Le message pontifical 

. nous apprend d’ailleurs que pour être pleinement humain, 
pour être un reflet divin, l’ordre matériel et spirituel qu'il 
doit étayer doit être imprégné de bienveillance. Le droit est * 
à ni de justice et à couronnement de charité. 


Cette conception organique, seule vivante et dans la- 
quelle s’harmonisent le plus noble humanisme et le plus 
authentique esprit chrétien, se résume dans la formule 
lapidaire de l’Ecriture, brillamment commentée par saint 
Thomas : « Opus justitiae pax ». Elle s’applique à toute la 
vie sociale, à son aspect intérieur comme à son aspect 
extérieur, Elle repousse le contraste et le dilemme : amour 


Me. ou- droit ; elle proclame la synthèse féconde : amour et 
Ter droit. 
MERE Amour et droit : double reflet du même esprit de Dieu. 


Les deux termes résument l’aspiration et garantissent la 
dignité de l’esprit humain. Ils s’exigent l’un l’autre, covpè- 
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rent, s’animent, se soutiennent, préparent de concert les 
voies de la concorde et de la paix, le droit ouvrant la route 
à l’amour, l’amour tempérant la rigueur du droit et lui 


donnant tout son sens. De concert, ils entretiennent la vie 
de l’homme dans cette atmosphère sociale qui, malgré les _ 


déficiences, les échecs, les épreuves de cette terre, permet 
\ une fraternelle communauté. | EE 


Amour et droit ! Le formalisme juridique a séparé ces. 
deux termes et banni du droit toute notion morale sous pré- “: 
texte d'en faire une science pure et autonome. Le théologien | 
ne s'arrête pas à ce scrupule de savant. Il envisage la com- 


munauté sociale sous sa forme la plus haute et la plus com- 
plète, et parce que le droit est une organisation selon une 
idée maîtresse, qui doit unifier la diversité des sujets, coor- 


donner l’activité des agents, les soumetire à une autorité, il 
n'hésite pas à proposer à celui-ci comme âme l’âme même de 
la communauté humaine : la bienveillance mutuelle. La 
charité, nous apprend l'Ecole, informe toutes les vertus ; elle - 
les renforce dans l’ordre naturel, les vivifie, les élève, en 
_sorte qu'il lui suffit de se placer elle-même sur le plan SUrna- 
turel, d’être l’amour du Dieu-Trinité pour les hausser à ce 


niveau. De toutes les sciences profanes, le droit est par sa 
parenté avec la morale la plus accessible aux considérations 
de charité. La justice reste son assise et sa charpente, mais la 


charité en est le couronnement protecteur. « La paix, écrit : 


saint Thomas, est indirectement l’œuvre de la justice en ce 
qu’elle écarte les obstacles, maïs elle est directement l'œuvre 
de la charité, qui est de soi force d'union ; or la paix est 
concorde » (1). 


RE (1) De ce texte de la.2. 2., q. 29, a. 38, ad 3, rapprochons les réflexions du 
R. P. Renard dans sa Philosophie de l’Institution (p. 218, en note) : « Le droit n’est 
pas la charité ; mais la justice, même sociale, n’y suffit pas non plus 5 le droit 
s’achève par un appel à la charité ; il n’y a ni opposition, ni juxtaposition, mais 
exhaussement de l’ordre juridique dans une atmosphère de charité, hors de laquelle 
il n’y a point de paix à espérer : l’union des cœurs, dont parle à ce sujet Pie ie » 
Plus loin (p. 265) : « Le droit a une manière propre de pourvoir à l’ordre, qui n’est 
pas celle de la morale, et qui limite d’autant sa compétence. La dérivation de 
l’ordre moral dans l’ordre juridique comme dans l’ordre social provient de ce que 


l'esprit humaïin est immergé dans la matière. Les subs'ances purement spirituelles . 


sont soustraites au régime social et par conséquent au droit. C’est une conséquence 
de la constitution de notre nature — mais non pas de sa déchéance — d’avoir besoin 


ä 
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#2 On l’a dit bien des fois : la justice développe Len sens 
individuel, la notion du tien et + mien ; elle oppose les inté- 


développe le sens communautaire, la notion du nôtre ; elle 
. compose et solidarise à 14 manière d’une forme qui s’immerge 
LL la matière ; elle existe seule dans la vie intime de Dieu, 
dont l’attribut de justice suppose des relations extérieures et 
donc la création. Aussi est-ce # travers la charité que l'ordre 
_ humain reflétera « son exemplaire, le Dieu Un en trois Per-. 
sonnes, qui par le mystère de son Incarnation a racheté et 
- relevé la nature humaine » ; à travers elle pareïllement, que : 
l’homme s’associera à l’œuvre suprême de la charité divine, 
à la Rédemption. 2e 
Bien mieux, seule la charité permet au droit de dépasser 
_ le SE de simple transaction entre les libertés individuelles 
Set lui donne son dynamisme organisateur : échange de biens, : 
elle constitue l’âme de toute collaboration. Elle assure d'autre 
_ part à la personne individuelle son plein épanouissement, | 
5 puisqu'elle respecte son intégrité tout en l’insérant dans un 
_ ensemble dont elle recevra plus qu’elle ne lui donnera. Le 
- R. P. Renard a montré dans « l'intimité institutionnelle » 
de tout groupement humain un reflet de l’union de oo | 
avec Dieu dans la charité. Introduire un peu de celle-ci dans 
la société terrestre, c’est renforcer sa cohésion interne. Ubi 
- societäs, ibi jus, disaient déjà les païens. Ubi caritas et amor, 
Se chante l'Eglise, ibi Deus est. La justice met en place les hom- 
_ mes et les choses ; elle est discontinue ; selon ses principes 
S froids, secs, rigides, elle n'’interdit d’empiéter sur le domaine 
de mon voisin. La charité me pousse à entrer chez lui en 


re conflits de murs mitoyens ; la charité abaisse Jesbarrières ; 


r 


, du droit pour vivre, comme de recourir à la procédure conceptuelle pour connaître. 
Encore nous arrive- t-il de dépasser le droit et les concepts, Dans notre vie intellec- 
tuelle, amour a ses lumières qui anticipent sur les démarches de la raison ; il 5 
__- de merveilleuses antennes à nous renseigner ; dans la vie sociale, il y a, bien davan 

tage encore, une vertu communautaire qui laisse loin derrière elle M possibilités 
. sociales de la justice : la charité, » : 


rêts et affecte la matière diverse et fragmentaire ; la charité 4 


Q 


. visiteur et en ami ; elle établit le contact. La justice prohibe | 


elle introduit Dieu dans 1 société et dans les âmes ; elle y 3. 


& 
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met un esprit qui n’est pas seulement une mentalité, mais 
l'ambiance physique de l'Esprit créateur qui met les hommes 
en rapports personnels avec Dieu, les sanctifie et fait du corps 
social le Corps Mystique du Christ. 


Ces considérations théologiques nous entraînent-elles 
hors du domaine juridique ? « Le droit, a écrit encore le 
R. P. Renard, en exergue de sa Théorie de l’Institution, n’a 
pas seulement pour objet la distinction du tien et du mien, 
mais le discernement du nôtre ». L’isoler de toute considé- 
ration métaphysique, c’est le stériliser. Telle fut l’erreur du 
positivisme, dont le fondateur pourtant avait écrit : « l'amour 
- pour principe, l’ordre comme base, le progrès comme but ». 
Il est loisible au savant de se cantonner dans son domaine 
propre pour faire œuvre strictement scientifique, mais ce cloi- 
- sonnement artificiel ne doit être, comme le doute méthodique, 
qu'une étape pour atteindre la réalité vraie et totale. L’hu- 
manité actuelle n’est pas dans l’état de nature pure. Appelée 
tout entière et déjà en partie soumise à l’élévation surnatu- 
relle, elle est, au moins en puissance, exaltée à un plan supé- 
rieur. Lorsque sous sa forme juridique, que semble viser 
spécialement le Saint-Père, le positivisme érige le droit en 
science indépendante, il aboutit à conférer « une fausse ma- 
jesté aux lois positives purement humaines ». Témoin, {e 
système du « droit pur », conçu par le juriste viennois Kelsen, 
simple géométrie de règles sociales déduites a priori par ia 
conscience collective de quelques principes généraux, dont 
le premier est : la constitution étatique forme le critère de vali- 
dité de toute norme juridique. L'Etat s’identifie par là même 
avec le droit. C’est à ce propos que Pie XI écrivit le 14 mars 

1937 : 


Tel est le fatal entraînement de nos temps, qu’il détache 
du fondement divin de la Révélation non seulement la mo- 
rale, mais aussi le droit théorique et pratique. Nous pen- 
sons ici en particulier à ce qu’on appelle le droit naturel, 
inscrit de la main même du Créateur sur les tables du 
cœur humain (Rom., II, 14 et suiv.) et que la saine raison 
peut y lire quand elle n’est paë aveuglée par le péché et la 
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passion. C’est d’après les commandements de ce droit de 
nature que tout droit positif, de quelque législateur qu’il 
vienne, peut être apprécié dans son contenu moral et, par 
là même, dans l'autorité qu’il a d’obliger en conscience. 
Des lois humaines qui sont en contradiction insoluble avec 
le droit naturel sont marquées d’un vice originel qu'aucune 

“ contrainte, aucun déploiement extérieur de puissance ne 
peut guérir. 


Le positivisme croit retenir une justice, mais il la tronque 
en faisant des faits le critère à juger les faits, et finalement 


il nie le.droit. Il asservit la justice à l'opinion publique, et 


nous mène au droit élastique. En éliminant la communion 
vitale qu’est la charité, il méconnaît le lien de l’ordre social, 


. que l’ordre juridique couvre de son autorité. En se fermant 


tout débouché sur la théologie, sa philosophie ignore l’homme, 
fils adoptif de Dieu, et s’interdit d'expliquer le monde. 


s 


Il. Continuité. CT 


L'unité profonde de l’univers n’existe pas seulement dans 
l’espace, mais aussi dans le temps, où elle se nomme conti- 
nuité. Le droit évolue ; mais les révolutions lui répugnent. 


Les principes premiers, décisifs, fondamentaux de la 
société demeurent au-dessus des entreprises de l’intelli- 
gence humaine. On pourra les nier, les mépriser, les trans- 
gresser, jamais les abroger par un acte efficace. Les con- 
ditions de la vie se transforment avec le temps sans doute, 
mais il n’y a jamais différence absolue ni discontinuité 
complète entre le droit d’hier et le droit d’aujourd’hui, en- 
tre la disparition des constitutions et des pouvoirs anciens 
et l’apparition d’institutions nouvelles. 


Ce n’est pas, croyons-nous, trahir la pensée pontificale 
que de distinguer ici entre la justice et l’ordre juridique. 
« Bien souvent, écrit Maurice Hauriou, un ordre social déter- 
miné ou bien quelque institution de cet ordre sont jugés in- 


justes ; à l’inverse, il arrive que des arrangements sociaux’ 


pénétrés de justice ne puissent subsister, parce qu’il ne sont 
pas adaptés aux exigences élémentaires de l’ordre social. 
La justice provoque des réactions où sombre l’ordre établi : 


LA CONCEPTION CHRÉTIENNE DE L'ORDRE JURIDIQUE 803 


en revanche, l’ordre social établi étouffe des Salentes et des 
Icaries » (1). Nous sommes à l’une de ces heures où l’ordre 
social et la justice semblent en opposition : crise sociale 
éclatée en 1936, non encore résolue ; crise constitutionnelie 
ouverte en 1940 et toujours non dénouée. Le maître toulousain 
a vu dans la grande Révolution l’ordre ancien jeté bas non 
par l’ordre nouveau, mais par les idées de justice, et l’ordre 
nouveau établi par des raisons de stabilité. Il explique l’aban- 
don des privilèges par la conviction de leur injustice, incul- 
quée par les conversations de salon. Il retrouverait sans doute 
la même influence « révolutionnaire » aux origines des ac- 
cords signés à l'Hôtel Matignon dans la nuit du 7 au 8 juin 
1936. Le renoncement des patrons — du moins de leurs repré- 
sentants — ne s’est pas opéré sous le seul effet’ de la menace. 
L’injustice de certaines règles de l’ordre social d'alors leur 
apparut aussi évidente que le fut, semble-t-il, pour l’Assem- 
blée nationale du 10 juillet 1940 la décrépitude du régime 
parlementaire. Le conflit mondial n’a fait qu’étendre le pro- 
blème. Il ne s’agit plus seulement désormais de l'échelle 
mobile des salaires ou des congés payés, maïs d’une refonte 
des rapports entre les agents de la production: Le problème 
n’est plus de savoir si les assemblées législatives seront élues 
selon la représentation proportionnelle, mais de décider quels 
intérêts elles défendront. Un nouvel ordre social, économi- 
que, politique est à instaurer non sous la menace des grèves 
ni sous le coup de la défaite, mais de par la conviction que 
des besoins nouveaux sont nés. 

La paix ne sortira que de concessions mutuelles, d’un 
compromis entre l’ordre et la justice ou plutôt entre l’ordre 
établi et l’ordre à établir, entre le statisme conservateur et ie 
dynamisme progressiste. Chimère ? L'ordre nouveau, impré- 
gné de justice, notait Hauriou, ne satisfera pas longtemps 


) L'ordre social, la justice et le droit. article de la Revue ttimestrie”te de 
droit civil, reproduit dans les Cahiers de la Nouvelle Journée, n° 23, p. 44. L’auteur 
prend ici le terme « social » en un sens très large, comprenant toutes les manifes 
tations de la vie sociale, communautaire. Pour plus de clarté, nous lui re 
la signification de : relatif aux rapports entie classes, par OpposHON SUP ORrS 
économique et politique l’expression : ordre juridique, désignant les ins Rues 
humaines ou droit positif réglementant ces trois ordres et leur servant d’ossature. 
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les réformistes ; la voie dés revendications restera toujours 
ouverte, et l’accélération du progrès scientifique ne peut que 
hâter l’évolution sociale. D’où, un double problème : le droit 
et la justice sont-ils contingents ? s’ils sont variables, comment 
sauvegarder leur continuité ? 


L'ordre social, répond l'illustre juriste, est changeant en 
ce sens qu’il existe plusieurs types d'ordre organique et une 
infinité de formes de transition ; l’idée de justice est toujours 
la même, mais elle se combine avec des états sociaux divers. 
Un ordre social établi s’accorde avec une certaine dose de 
justice qui lui est incorporée, mais pratiquement aussi il se 
trouve toujours en conflit avec une nouvelle dose de justice 
qui n’est pas encore incorporée. Incorporée ou non à l’état 
social, la justice reste toujours séparable de l’ordre et lui. 
paraît même opposée, ne poursuivant pas le même but. 


Il y a en somme chevauchement et interaction constants 
de la justice en acte et de la justice en puissance dans l’état 
social. Ainsi est sauvée la continuité, c’est-à-dire l’ordre. En 
insistant dans son message sur ce second élément, le Pape 
demeure dans la ligne traditionnelle de l'Eglise, qui depuis 
l’âge moderne avec ses incessants soubresauts politiques, tend 
à subordonner les exigences immédiates de la justice au res- 
pect d’un minimum d'ordre et de tranquillité publics, prati- 
quement indispensable au règne de la justice même, comme 
l’a rappelé Pie XI dans les encycliques Quadragesimo Anno 
et Divini Redemptoris. À preuve, en droit privé, la « cano- 
nisation » du principe de la prescription, et, en droit public, 
la thèse de l’obéissance due — sous certaines réserves rigou- 
reusement limitées — au pouvoir établi. Car l’ordre, plus 
social, présente de soi un caractère de généralité que n'offre 
pas la justice stricte ou particulière, par opposition à la justice 
sociale, qui exprime précisément les exigences morales de 
Pordre et n’est qu’une justice improprement dite, son avant- 
garde, proche de la charité. L’une dit : cuique suum, à chacun 
son dû. L’autre proclame : chaque homme et chaque chose 
à sa place ; à chacun, le moyen de remplir sa fonction sociale. 


‘+ 


AT tot 
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L'intérêt général, le bien commun arbitrera leurs conflits 
possibles. 


L'attribution de la chose possédée au possesseur aboutira 
parfois à une injustice individuelle en rendant impossible au 
légitime propriétaire la revendication de son bien ; en re- 
vanche elle sert la paix en éliminant les contestations sur les 
faits anciens, difficiles à prouver. De même, la présomption 
de légitimité accordée au gouvernement de fait suffisamment 
établi écarte les révolutions et contre-révolutions indéfiniés. 
Les bouleversements monétaires survenus de 1916 à 1943 ont 
offert aux théologiens catholiques une occasion de manifester 
leur constant souci de prévenir les grandes secousses sociales. 
La revalorisation du franc étant impossible non seulement 
du point de vue technique, mais pareiïllement dans l’ordre. 
moral, ils ont approuvé la stabilisation comme une solution 
moyenne, lourde sans doute de :lésions individuelles — qui 
d’ailleurs se compensaient parfois sur les mêmes têtes par la 
convergence des créances et des dettes — mais génératrice 
d'ordre, car, en consacrant la dévaluation de la devise natio- 
nale, elle assurait l’assainissement de notre situation finan- 
cière et la reprise des affaires. L’ordre à rétablir, la justice 
individuelle, c'était apparemment la revalorisation. La stabi- 
lisation, c'était l’ordre nouveau, déjà existant, à sanctionner 
juridiquement et à ériger en ordre de justice. On a réalisé 
ici ce que Pascal disait de la justice et de la force : « Ne 
pouvant fortifier la justice, on a justifié la force, afin que le 
juste et le fort fûssent ensemble, et que la paix fût, qui est 
le souverain bien ». L’ordre ancien ne pouvant plus être 
« tranquille », on l’a définitivement sacrifié à l’ordre acquis ; 
les injustices individuelles se sont résorbées dans le retour, 
à une relative prospérité commune. On a préféré au pire 1 
moindre mal. 

La théorie de l’imprévision part du même principe. À la 
suite d’un arrêt célèbre du Conseil d’Etat de 1916, nos tribu- 
naux administratifs admirent l’exonération du débiteur du 
seul fait de la survenance de circonstances imprévisibles (en 
l'espèce, de la hausse inouïe des prix) lors de la signature 


| 
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du contrat et telles que leur simple prévision eût détourné les 
partie: de la conclusion du contrat. La priorité de l’ordre sur 
la justice s'impose plus impérieusement encore dans les rap- 
ports internationaux, où les moindres à-coups peuvent se 


répercuter à l'infini et où la justice, hiérarchisant des intérêts 
_plus élevés et plus diffus, est forcément plus approximative. 


Dans l'exécution d’un traité, l’ordre, c’est l'interprétation 
littérale, ad apices juris, qui exige l’exacte prestation de l’obli-- 


_gation stipulée. Justice, dira-t-on, mais souvent justice pha- 


risaïque, simple paravent de l’égoïsme qui refuse par exempte 
à un peuple en croissance l’espace vital nécessaire et qui 
pourrait lui être cédé sans dommage irréparable. La justice 
la vraie, réclamera que l’on s'inspire de l’ecprit plus que de 
la lettre, et dans cet assouplissement du texte ex æquo et sano, 


le juriste ne verra pas une entorse à l’ofdre soi-disant établi, 


mais en fait périmé ; il considérera au contraire l’ordre nou- 
veau déjà virtuellement acsuré, à sanctionner juridiquement. 
C’est pourquoi Pie XII contestait dans l’encyclique Summi 
Pontificatus l’'intangibilité absolue des traités. Mais, en contre- 
partie du devoir des signataires d’accepter loyalement les 


revisions périodiques indispensables, il proclamait, au nom 


de l’ordre comme de la justice, la stricte obligation pour 
toutes les parties de respecter les clauses en vigueur et flétris- 
sait toute dénonciation unilatérale dictée par la raison d'Etat. 
Son dernier message reprend la même thèse. 


Similitude et continuité : à travers les transformations 
Subies par le milieu, l'unité d’une pensée maîtresse s’impose. 
On ne peut pas faire table rase du passé, ni bouleverser à 
tout instant l’organisation d’un pays. Le « construit » doit 
pour durer s’appuyer sur un « donné » stable. Le mot de 
Poincaré, complété par Tardieu, vaut du droit interne : « La 
paix est une création continue, ce qui ne veut pas dire qu’elle 
doive être une révision continue ». Le droit doit évoluer, mais 
selon une constante. L'idée directrice s’incarnant successive- 
ment en diverses formes positives, l « institution», sera en 
matière corporative la corporation médiévale, lé syndicat de 
la loi de 1884, l’ensemble complexe de la charte du travail 
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À de 1941. En fait de salaire, on verra le salaire « normal » se 
substituer au salaire empirique de concurrence, puis le salaire 
familial avec ses modalités : allocations familiales, allocation 
au salaire unique, prime à la mère au foyer, etc. En fait 
d'assistance, ce sera la retraite des vieux complétant l'édifice ee 
des assurances sociales, en attendant d’autres mesures. Amé- 

_lioration du sort de l’ouvrier, protection de la famille, tels 
sont les buts institutionnels d’où ces réformes tirent leur con- 
tinuité. Celle-ci se remarque également en droit constitution- 
nel et en politique : législation et personnel administratif 
survivent en majeure partie au régime d’où ils sortent, et des 
gouvernements révolutionnaires ont dû parfois à leur corps 
défendant pratiquer une politique conservatrice, tel certain (ee 
ministère socialiste se cantonnant officiellement dans la non- É 
intervention devant la guerre civile espagnole en 1936. De 
même, est-il besoin de signaler la cohésion qu’apporte à un 

. peuple une dynastie assez soucieuse de son rôle et assez forte 
pour maintenir en son sein les traditions ancestrales ? 


fa Ed Er 


La liaison éntre le passé et l’avenir s’opère pratiquement 
par une compénétration des faits, d’une part, des idées d’autre 
part, en d’autres termes par des contre-coups politiques et 
économiques et par des réactions psychologiques. Compéné- 
tration des faits, par exemple, cette coexistence de l’ancienne 
liberté pour les baux à ferme, alors que les baux à loyer 

- étaient déjà soumis à un régime dictatorial, ou ce refus de 
-Ja jurisprudence judiciaire de suivre les tribunaux adminis- 
- fratifs dans la théorie de l’imprévision, ou encore le décret-loi 
- du 17 juin 1938, les lois du 20 juillet 1940 et du20 janvier 1943, 
modifiant le régime successoral des seules petites exploita- 
- tions agricoles. Chevauchement des idées, du fait que la 
plupart des réformes sociales sont le fruit d’une lente matu- 
ration de recherches théoriques et de tentatives concrètes. 
La charité d’hier, a-t-on dit, est devenue la justice d’aujour- 
d'hui et la charité d’aujourd’hui sera la justice de demain. 
Non pas qu’une dette de charité se transforme automatique- 
ment en dette de justice ; mais celle-là peut du moins sous 
l'empire des circonstances, par l'effet d’un affinement du sens 
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social et finalement en vertu de la loi positive, qui oblige de soi 
en conscience, se convertir en celle-ci. Le salaire familial, 
qui ne constituait pas, il y a quinze ans, une exigence de la 
justice commutative au titre de stricte équivalence, l’est deve- 
nu depuis lors par l’évolution du milieu social et juridique, 


c’est-à-dire des institutions et de la conscience publique, sanc- 


tionnée par les lois qui, à partir de 1932, ont imposé aux pa- 
trons d’adhérer aux caisses de compensation. L'opinion a fait 
la trouée ; les faits ont pacsé par la brèche ; l'autorité a rati- 
fié.. et la réforme offrira demain un tremplin à l'opinion pour 
un nouveau bond en avant. À propos de la loi du 4 mars 1938, 
permettant et même impocant à l’arbitre en matière d’ajus- 
tement de salaires de tenir compte « dans ses décisions des 
facteurs psychologiques et politiques et non.pas seulement 
des données juridiques et économiques, de se substituer aux 
parties sur tout ce qu’elles n’ont pu régler d’un commun 
accord », le R. P. Delos enregistrait un « effort pour ressaisir 
et ramener sous une règle de droit des faits révolutionnaires. 
une course de vitesse entre la reconstruction par le droit et la 


transformation par la force » (1). Ne voit-on pas de mêm: 


les tribunaux de commerce consacrer l’usage ? A chaque 
étape cependant, le ralentissement et la continuité sont assu- 
rés du fait que les divers éléments : gpinion, faits matériels 
(qui souvent devancent le droit par la force dans les périodes 
révolutionnaires comme en 1936), législation, jurisprudence, 
ne marchent pas de front. Le même décalage se remarqu® 
dans les rapports internationaux, notamment à propos de 
Parbitrage, où l'opinion mondiale a fait pression sur le droit 
positif ; il s’est manifesté en sens inverse en matière de sanc- - 
tions, où le fameux article 16 du Pacte de la Société des 
Nations est devenu lettre morte, faute de l’appui de l'esprit 
international. 

La mise en garde du Saint-Père contre un réformisme 
outrancier vient à son heure à la veille de revisions constitu- 
tionnelles et législatives et d’une liquidation sans précédent 


(1) Le nouveau droit social, dans la Vie intellectuelle du 25 mai 1938. 
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dans l’ordre politique, financier, économique et social. De 
même, son plaidoyer en faveur de la Charité, cette grande 
Dame qui nous montre notre « prochain » dans nos prédé- 
cesseurs comme dans nos contemporains et assure entre nous, 
dans le temps comme dans l’espace, les liens nécessaires. 
Salazar, par exemple, n’eût pas mis sur pied le rétablisse- 
ment politique, économique et social de son pays sans une 
science et une technique consommées qui lui commandaient 
de ménager les transitions. Il ne l’eût pas conduit à son étape 
présente sans l’esprit chrétien qui lui dicta le constant souci 


de l’union des classes. 
æ 


III. -— Sécurité. 


Les réformes du Front populaire tendaient à garantir la 
sécurité. de la classe ouvrière ; la Révolution nationale, en 
France et au Portugal, s’est assigné le même objectif en faveur 
de la communauté nationale. La sécurité ‘n’est-elle pas de 
fait un élément essentiel de l’ordre, un aspect ou une consé- 
quence de la continuité ? Toute aventure sociale interrompt 
des possessions légitimes, porte atteinte à des-situations ac- 
quises, parfois vite muées (on l’a vu plus haut) en droits. L’or- 
dre juridique assigne à chacun son rang et son pouvoir : 
il est en cela justice. Il garantit le maintien légitime de cette 
possession, en quoi il est sécurité ; mission aussi essentielle 
que la première, car sans sécurité, il n’y a pas de paisible 
possession, la seule crainte d’une éviction troublant l’âme. 
Non seulement la Sûreté nationale, mais l’appareil législatif 
et judiciaire vise à établir cette sécurité, tout comme le code 
civil : propriété, héritage, prescription sont institués en vue 
d'ajouter à l’ordre la tranquillité et son assurance, le calme 
de la rue et celui de l’intérieur. Je ne prends goût au travail 
que dans la certitude de me dépenser pour moi-même et pour 
mes continuateurs, pour mes héritiers. Là encore des sacri- 
fices seront nécessaires. À la sécurité comme à la continuité 
et à l’ordre — trois termes synonymes — la justice devra 
accorder des concessions au moins temporaires. Hausser la 
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sécurité au niveau de la justice, adapter la justice au terre-a- 


terre de la sécurité : tel est l’art du juriste, qui retrouve ici 
l'éternel dualisme de la matière et de la forme, du social et” 


de l’individuel. 


Dans quel sens a évolué notre droit ? Officiellement, vers 
la justice. Mais en fait les deux plans se recouvrent pour une 


_ part. Selon le point de vue, les revendications ouvrières du 


XXe siècle apparaissent comme des exigences de la justice 
ou de la sécurité : requêtes de la justice, s’il s’agit de procurer 
au travailleur un salaire humain, de la sécurité, si elles ten- 
dent à le défendre contre les risques de sa condition. La 
déprolétarisation des masses est à double face. De même, la 
conquête des libertés individuelles, telles que les proclamait 
la Déclaration de 1789 ou que les garantit la Constitution des 
Etats-Unis dans la création d’une Cour suprême de justice, se 
présentait sur le moment comme un triomphe de la justice. Le 
message pontifical rattache au contraire à la sécurité les 
garanties accordées au citoyen contre l’arbitraire du pouvoir. 
Peu importe la distinction, purement formelle, des points de 
vue ; l’essentiel est la réunion des deux éléments dans un 
dosage raisonnable, la réalisation de la justice sociale. D’où 
Ja gravité de l'avertissement lancé par Pie XII : 


Les relations de l’homme avec l’homme, de l’individu 
avec la société, l'autorité, les obligations civiques, les rela- 
tions de la société et dé l’autorité avec les individus doi- 
vent être assises sur une base juridique nettement préci- 
sée et confiée au besoin à la sauvegarde du pouvoir judi- 
ciaire. Cela suppose : 

a) un tribunal et un juge qui suivent les directives d’un 
droit clairement formulé et déterminé ; 


b) des principes juridiques clairs, qui ne puissent être 


renversés par des appels abusifs à un sentiment popu- 
laire, et cela pour des motifs purement utilitaires ; 

c) la reconnaissance de ce principe que même l'Etat, les 
fonctionnaires et les organisations qui dépendent de lui 
sont tenus à la réparation et au retrait des mesures lésant 


la liberté, la propriété, l'honneur, la condition et la santé 
des individus. 


Depuis deux siècles, le système juridique des nations 


lo A 


$ 
— 
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européennes est fondé sur le double principe des Constitu- 
tions écrites et de la séparation des pouvoirs. Le nationalisme, 
en déifiant la nation, crée une mystique, c’est-à-dire un 
mouvement irraisonné, aveugle, qui échappe au contrôle 
de la législation et renverse dans sa force irrésistible 
les barrières juridiques les plus solides. Le communisme 
russe a, le premier en notre siècle, fait systématiquement de 
l’homme un instrument de la société, dans laquelle il est dis- 
sous : « Les droits ne sont pas protégés lorsqu'ils sont exercés 
dans un sens contraire à leur destination économique et so- 
ciale », déclare l’article premier du code civil des Soviets 
Dans d’autres pays, les attributions du juge ont été considéra- 
blement étendues. Le Sénat de la Ville libre de Dantzig, par 
exemple, a décidé le 29 août 1935 que « sera puni quiconque 
le mérite d’après l’idée fondamentale d’une loi pénale et 
d’après le sentiment populaire sain », et admis le principe de 
l'interprétation de la loi par analogie, rejeté par les législa- 
tions modernes, ce qui revenait à laisser le châtiment à 
l'interprétation personnelle du juge. Ailleurs, ce dernier n’est 
plus tenu d’examiner la constitutionnalité des lois et des 
réglements ; la personne humaine tend alors à disparaître 
derrière l'intérêt national. Il n’est plus queétion dé droits 


subjectifs, ni de libertés individuelles, ni d'autonomie des 


groupements intermédiaires — corporations, communes —, 
si ce n’est en fonction de la grande communauté nationale. 


Faites qu’on respecte dans la pratique ces droits fonda- 
mentaux de la personne : droits à la conservation et au 
développement de la vie corporelle, intellectuelle et morale, 
et en particulier droit à une formation et à une éducation 
religieuse ; droit au culte de Dieu privé et pub'ic, y com- 
pris la bienfaisance religieuse ; droit au mariage surtout 
et à la réalisation de sa fin : la société conjugale et fami- 
liale ; droit au travail comme à l’indispensable soutien de 
la vie de famille ; droit au libre choix d’un état de vie, y 
compris l’état sacerdotal ou religieux ; droit à l’usage des 
biens matériels dans les limites du devoir et des obligations 
sociales. 


Cette charte pontificale des libertés publiques, la France 
peut se réjouir de la voir presque intégralement transcrite 


2 
2 
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dans sa législation. Leur protection s'était progressivement 
élaborée dès l'Ancien Régime. Les organes du pouvoir se sont 
ensuite multipliés, séparés, hiérarchisés. L'exercice de l’'Exé- 
cutif se trouve étroitement délimité par le double principe 
de la supériorité de la loi et de la compétence exclusive des 
tribunaux en matière de sanctions ; d’où l’impossibilité pour 
le gouvernement et l'administration de se faire justice à eux- 
mêmes et la subordination au Législatif du pouvoir réglemen- 
taire du chef de l'Etat, des préfets et des maires. Enfin un 
double contrôle juridictionnel sur l’exercice de ce pouvoir 
tant par l’annulation de la décision illégale que par la mise 
en jeu de la responsabilité pécuniaire de l’autorité responsa- 
ble, Grâce à la conception très large du recours pour excès ou 
détournement de pouvoir admise par la jurisprudence du 
Conseil d'Etat — on l’a vu en 1936 dans les cas de refus des 
municipalités de faire évacuer les usines — notre droit admi- 
nistratif est aujourd’hui « clairement formulé et déterminé. » 
De même, contre les abus de droit des particuliers, notre droit! 
civil et pénal condamne même les atteintes indirectes au droit 
d'autrui, telles que la concurrence illicite et la fraude coni- 
merciale. Et voici depuis un demi-siècle les libertés collec- 
tives reconnues une à une : droit de réunion, d’association, 
de coalition. Seule, la famille est restée longtemps oubliée. 
Ebauchée en 1920, puis en 1939, une législation protectrice 
lui a été heureusement accordée en quelques mois au lende- 
main de notre désastre. 


Notre droit n’en a pas moins marqué depuis l’autre 
guerre des tendances assez menaçantes pour la sécurité des 
relations sociales, en matière de contrat notamment. Tandis 
que la valeur de notre monnaie subissait les contre-coups de 
la crise économique, notre législateur et nos tribunaux prati- 
quaient un dirigisme contractuel, légitimé sans doute à son. 
origine par des considérations sociales respectables, entre 
autres par le souci de garantir les parties contre les risques 
imprévus, mais qui plaçait finalement celles-ci devant un 
autre danger : celui de voir « stériliser » leur contrat. Tant 
il est vrai que la sécurité, comme la justice, réside dans une 
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moyenne et que par son incidence toute réforme se présente 
comme une arme à double tranchant. 


* 


Harmonie, continuité, sécurité. Notre aperçu trop synthé- 
tique aura du moins montré sous cette trilogie la pensée juri- 
dique chrétienne d'hier, d’aujourd’hui et de demain : atténuer 
les heurts, ménager les transitions temporelles et spatiales 
dans le progrès économique, financier, politique et social au 
moyen du droit, cadre des institutions publiques et privées. 
Or le développement des personnes morales comme celui du 
corps humain exige un équilibre intérieur et une souple cohé- 
sion des membres. Il y a une hygiène publique comme il y a 
une hygiène privée. Des réformes de structure s’imposent à 
certaines étapes de la vie du pays pour mettre l’organisation 
juridique en harmonie avec les mœurs et l’état social. Nous 
sommes proches de l’une d’elles. Or, plus l'opération chirur- 
gicale est profonde, plus total le renoncement réclamé à cer: 
taines situations acquises fort légitimement, plus il importe 
de tenir compte des expériences passées comme des besoins 
présents et de créer une atmosphère de mutuelle compréhen- 
sion, un désarmement moral sur le plan intérieur en vue de 
faciliter la pratique de l’héroïsme dans un monde exténué, 
* Les sacrifices requis par le continuel ajustement de Ia justice 
et de l’ordre ne laisseront que meurtrissures, en pure perte, 
si la charité, vertu ingénieuse et créatrice par excellence, ne 
les transforme en contributions actives au bien général, si 
chacun ne sait voir dans sa propre mutilation l’enrichissement 
de tous, et donc le sien propre, s’il n’applique à la vie sociale 
ce que le Christ a proclamé de la vie individuelle : « Qui 
perd son âme la trouve » (Mt. X, 39). L'ordre juridique et 
social, purement extérieur, doit s’appuyer sur un ordre plus 
intime. « La paix, écrit saint Augustin, est l’union des cœurs 
dans l’ordre » (De Civitate Dei, XIX, 13). Or le lien des âmes 
rachetées et adoptées par Dieu, c’est la charité surnaturelle, 
c’est ta grâce sanctifiante. Voilà pourquoi Pie XI déjà propo- 


de nn. cie humaine, Aide et se ht dis 
4 la charité. Der même, le He de Pie XI de Noël 1942 a s 


+ 


Jean Lucien-Brux. 


LA GRANDE PITIÉ 
DES PARALYSÉS DE FRANCE 


(L'A. P. R. ! 1933-1943) 


Un petit village d'Anjou au cœur du Val de Loire et, sur 

la levée qui longe le fleuve, face à l’abbaye de Trèves-Cu- 

- nault perdue dans la verdure, une maison basse signalée par 

un grand panneau blanc : « Centre de Formation artisanale 
des Paralysés de Saint-Clément des Levées. » 

Dans la véranda inondée de soleil, dix apprentis cor- 
donniers manient marteaux et pieds de fer, clous et semelles 
de bois, tandis que dans la pièce voisine quatre apprentis 
relieurs suivent en grand silence et respect la pose de Ia 
derniére page de garde sur une belle édition des Fioretti. 

Saint François d’Assise, héros de la joie dans la souf- 
france : singulière coïncidence qui vous révèle d’un coup la 
grâce de cette maison. : 

Maison de souffrance d’abord, bien sûr, avec tous ces 


jeunes qui ne marcheront jamais : ce petit normand qui se 


traîne- à quatre pattes ; ce fils d’ingénieur atteint d’une 
ostéomalacie dont les bras ni les jambes ne se sont dévelop- 
pés. De durs appareils enserrent les membres atrophiés, les 
bustes privés de force, et dès l’entrée, les vélocimanes, les 
béquilles, les fauteuils roulants, éteignent le sourire de bien- 
venue sur nos lèvres, car à nous, les bien portants, qui n’avons 
besoin de rien ni de personne pour marcher, manger, écrire, 
agir à notre guise, ils témoignent d’un esclavage dont nous 
n'avions pas jusqu'alors mesuré la rigueur. 

Les pauvres corps malades ne nous révèlent pas pour- 


(1) Association des Paralysés et DHMDARAARE association déclarée selon 1 
loi de 1901 (J. O. du 17 mai 1933). Siège social : 4, rue de Clichy, Paris, 
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tant les pires misères : voici un petit parisien paralysé à l’âge 
de deux ans par une poliomyélite, à la merci depuis lors de 
son « oncle », un ivrogne qui le brutalisait et l’abandonna 


quand il eut douze ans à l’Assistance publique ; d'hôpital en 


hospice, d’hospice en hôpital, il devait échouer à l’âge de 
seize ans dans le pavillon des vieillards cancéreux de B., et 
il y serait resté jusqu’à la fin de ses jours, privé de soins, de 
tout secours moral, intellectuel, spirituel, si la Providence re 
l'avait amené à Saint-Clément. Ses yeux portent encore la 
trace de cette lente agonie, mais déjà la vie y renaît, car 
depuis deux mois à peine qu’il est là, il a appris à lire et à 
écrire, à travailler de ses mains, à chanter et à rire. 

Aussi bien, l’atmosphère de la maison est-elle de joie 
plus encore que de souffrance. « On ne dirait jamais une 
maison de malades », disent les étrangers. Dix fois par jou”, 
le refrain familier monte à travers la cloison : 


Cordonnier, cordonnier, n’as-tu pas fini mes souliers ? 
Relieur, relieur, auras-tu bientôt doré mes bouquins ? 


On s’entr’aide, à grands coups d’éclats de rire, si un geste 
maladroit fait chavirer un coussin ou basculer une béquille. 
Les veillées, avec jeux, chants, parties de ping-pong (la sta- 
tion assise ne constituant pas forcément un handicap : le chef 
de centre en est la preuve), les pique-nique, les sorties en 
groupe où les « motorisés » luttent de vitesse sur la route, 
les multiples visites qu’encourage un accueil digne des pre- 
miers temps chrétiens, brisent la rigidité de l’horaire d’ap- 
prentissage. Le tableau affiche sept heures de travail d’ate- 
lier chaque jour, plus une ou deux heures de cours en fin de 
journée. Les professeurs improvisés de cette école du soir 
— souvent les relieurs, issus de milieux plus cultivés — ont 


_à déployer des trésors de patience et d'imagination, car leurs 


élèves n’ont guère mis les pieds à l’école à cause de leur 
infirmité. 

Dans l’harmonie de cette vie de famille heureuse, se ré- 
vèle par éclairs le tour de force qui, dans les circonstances 
actuelles, a transformé cette maison quelconque en un centre 
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artisanal, en une maison d’infirmes. Vous vous étonnez que 
lé jardin soit délaissé ? Mais il est en contre-bas, il n’est pas 
question aujourd’hui de l’ascenseur qui le rendrait accessible 
à tant de ces enfants incapables à jamais de descendre un 
escalier. Plus attentif, vous repérez, dans les entrées trop 
étroites, une échancrure à la hauteur des essieux de véloci- 
manes qui y passent ainsi de justesse ; ailleurs, un plan 
incliné s’adosse à une marche trop haute ; le lumineux atelier 
de reliure, il y a deux ans, débarras noir sans issue, s’ouvre 
aujourd'hui par une large baie sur la campagne angevine. 
Au prix de quelle ténacité de tels résultats ont été acquis, 
vous le pressentez quand vous apprenez que le beau dortoi: 
du rez-de-chaussée, où chacun, autour de son lit, a disposé ses 
photos et ses souvenirs, est le triomphe de deux cordonniers 
infirmes qui abattirent un jour, aidés d’un hôte de passage. 
une cloison malencontreuse, — les ouvriers. de la région st 
dérobant à chaque instant, faute de temps, faute de matériel, 
à l’appel de ces « aventuriers de paralysés », campés dans 
des installations de fortune. " 


+ 


La grâce de cette maison pourtant, comme chez saint 
François toujours, n’est pas dans les difficultés vaincues, ni 
dans l’effort ; elle est bien au delà,- dans Plaisance qu’assu- 
rent seuls les miracles de la Providence et de la confiance. 
Depuis sa fondation en 1941, le Centre a vécu des pensions 

des apprentis, payées par leurs parents ou la collectivité, 
du travail artisanal, et, dans les bonnes années, de la vente 
des fruits du jardin. Ressources infimes si l’on songe aux 
dépenses considérables qu’a pu représenter le seul équipement 
de la maison. Mais le Secours National fournit au démarrage 


une subvention qui permet le premier pas, « celui qui coûte 


le plus » ; la question du loyer trouve une solution... inatten- 
due ; demain les pouvoirs publics accorderont leur quote- 
part, votée sur les crédits départementaux, et l'Association 
dés Paralysés, fondatrice du Centre, est là toujours pour com- 
bler les vides et maintenir l’équilibre d’un budget singulierc- 
ment hardi. 


æ 
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Il n’est pas de fête à Saint-Clément qui ne se termine par 


“le chant de l Hymne à la Joie : 


Joie limpide, joie austère... 
Joie immense, joie profonde... 
. Joie qui montes et qüi débordes. 


. 


L'Hymne à la Joie est devenu le chant de ralliement du 
Centre. « C’est tellement la joie que nous avons trouvée ici », 
nous confie l’un des relieurs, poète à ses heures, fervent de 
Claudel, et qui, après dix ans d’une vie recluse, a trouvé à 
Saint-Clément la « fraternité », le havre de paix dont il rêvait. 

Paix déconcertante si l’on mesüre l’immense misère à 
laquelle l’Association des Paralysés tente de répondre. Seuls, 
ceux qui ont été emportés un jour dans ce mystère de leur 
corps mort, devenu prison de leur âme encore vive, peuvent 
nous donner peut-être à le pressentir. Telle, cette jeune pot- 


- tique, fiancée, touchée à vingt ans aux vertèbres cervicales, 


dont le journal nous ouvre un monde de souffrances inconnu 
de la plupart d’entre nous. 


« Jusqu’à la dernière minute je me suis dépensée en élans sportifs, 
j'ai dansé, j’ai couru du travail au plaisir. Pouvais-je m’arrêter même 
deux jours ? (Trop idiot pour une petite grippe de perdre son temps 
au lit). Ça passerait bien tout seul. Ça ne passait pas. Un matin, j'ai 
pris le thermomètre pour voir : 39-9 à sept heures. Il y avait bien 
quinze jours que je devais en être là. Alors, j'ai capitulé. Pendant 
deux mois je me suis laissée descendre aux portes de la mort. Autour 
de mon lit, des gens lutiaient pour m’y arracher. Je ne m’en doutais 
pas, car dans ma demi-conscience l’idée de la mort ne m’a jamais 
effleurée. L’amour des uns, la science des autres dirigée par une vo- 
lonté toute-puissante ont triomphé. Lorsque j'ai enfin émergé, tout 
me fut sujet à étonnement ,: ma faiblesse, moi qui avais toujours 
éprouvé des sentiments complexes d’envie et de supériorité à l'égard 
de mes compagnes languissantes d’anémie, mon petit visage émacié, 
aux yeux immenses, et pâle, pâle, enfin, combien de fois avais-je 
pesté contre la saine couleur de mes joues ! J’élevais le long du mur 
des mains fines, si transparentes, dans lesquelles je ne reconnaissais 
plus mes petites pattes fortes et carrées, pas, très jolies, de sportive. 
Et puis les soins, les attentions, les regards mouillés de reconnais- 
sance (j'étais revenue !) de ceux qui m’entouraient. C'était nouveau, 
agréable, amusant même. Quelle puérile fierté, mon Dieu, le jour où 


e. 
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j'écrivis d’une main tremblante de convalescente : « Pense qu’il y a 
deux mois que je suis couchée ! » Et les fleurs, et les gâteries, et les 
lettres, et les visites, les téléphones, les télégrammes même ! Que je’ 
me sentais intéressante ! Quelle gloire de régner au pays des trente- 
six mille volontés ! Je disais : « J’ai pour principe de bien faire les 

choses : pour la première fois de ma vie que je suis malade, je le suis 
à fond ! » (Je ne croyais pas si bien dire.) 


Ça a commencé à se gâter lorsque j'ai demandé au vieux médecin 


de famille, qui n’avait été qu'un instrument aux mains des célèbres 
spécialistes : 


— Je pourrai nager cet été, n’est-ce pas, docteur ? Et « faire » de 
la montagne ? Et donner des leçons % 

— Doucement, doucement, a-t-il répondu, vous en avez encore 
pour six mois au moins de convalescence ; n’oubliez pas que vous 
avez été très malade... 

Je n’y croyais pas pourtant. Six mois ! Jusqu’en novembre ! On 
n’est pas malade six mois ! Dans deux, au plus, je ramerais sur mon 

* beau lac, le gramophone chantant au bout du bateau, toute à l’ivresse 
de ma force retrouvée. Oh ! je serais prudente, naturellement, après : 
une si grave maladie et mettrais un chapeau lorsque je serais au soleil. 
Et je me coucherais de bonne heure... 

L Les premiers pas sur la route blanche marquèrent une autre étape 
de mon importance. J’allais très lentement, appuyée sur une. canne 
et sur un bras ami. Je devais avoir l’air toute fragile dans la lumière 
de l'été, car les regards apitoyés me semblaient (ouï, peut-on être 
bête à ce point !) autant d’hommages. Trois semaines pourtant me 
dégoûtèrent de l'expérience. Ça devenait embêtant de ne pouvoir 
marcher plus vite, même si on voulait ; d’être incapable de bondir 

# dans les escaliers, trois marches à la fois ; de se sentir si exactement 
. à sa place, éténdue sur une chaise-longue. J'avais été bien malade, 


chacun en avait été très inquiet, j'avais eu la vedette dans le cercle 


de famille et dans celui des amis, mais ça avait assez duré : je voulais 
être moi de nouveau et que mon rôle de premier plan fût terminé... 
Vint alors un autre « verdict ». Le mot terrible fut prononcé. Je 
ne l’avais jamais associé à ma personne. Horreur ! « On va l'envoyer 
… finir l’été à la montagne, décréta la Faculté, un mois, et il n’y paraïi- 
tra plus. » Mes parents pensaient : « Nous serons très raisonnables ; 
nous la laisserons là-haut trois bons mois, jusqu’en octobre, que ce 
soit bien fini. » Montana ; sanatorium ! le mot m’impressionna désa- 
gréablement, le sanatorium lui-même encore bien plus. 
— Ça a l'air. d’une prison, criai-je, ‘cramponnée au bras paternel, 
je ne veux pas entrer. 
Il fallut entrer cependant : mon premier contact avec un établisse- 
ment de ce genre pour moi. J’arrivais debout, s ’il vous plaît, en béret 
€t ane tailleur. L’infirmière qui me reçut me fit coucher Dee 


KA 
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‘tement. Et cet acte de me mettre au lit sus le dérnier de ma vie. 
Me depout.».. à | RTS 
+ Mes parents m’avaient quittée très vite. Il était quatre ones a 
- _ — Que voulez-vous pour votre thé ? s’enquit l'infirmière. 1 
— Oh ! rien, je vous en prie, je nai jamais faim, répondis-je de ; 
cette voix d'enfant gâtée qui était devenue mienne. Elle rétorqua 
‘avec une ferme simplicité : « Je ne vous demande pas si vous avez 
faim, je vous demande ce que vous désirez manger ! » Ce fut un choc 
en moi : discipline et compagnie, j'en étais ! Ce qui ne m'empêchait 
pas, une heure plus tard, lorsqu'on m'’envoya les trois petites Fran- 
Çaises qui commençaient à se lever, ae pérorer avec l’assurance des 
bien portants (mêlée de pitié et de vague mépris) et d'expliquer que 
4 ’en avais pour un mois au plus, que ce n était qu'un ue et ques 
_ je n’étais pas malade. L | 


j Les premiers temps de ma « don > Éveliérent en moi des : 
sentiments bien complexes. Je me sentais une tuberculeuse, comme 
_ les autres ; tout de même, il me paraissait impossible que je fusse une 
É _ malade comme eux. Ainsi, la première fois qu’on me conduisit au 
cinéma, je fus très impressionnée par tous ces allongés (nous étions 
trois seulement assis dans nos coussins) et plus encore de ce que j'étais 
pareille à eux, dans mon lit qu’une autre force faisait rouler. Et le. 
+ jour où je soupirai à la petite Allemande Cr depuis deux ans (ce 
_ que j'ignorais) : « Trois semaines que je suis ici ! » je ne compris pas 
son rire étonné et son calme à me répondre : « Vous comptez done par 
semaines ? Vous verrez, après c’est Hs mois, puis par années. » ; 
j'étais horrifiée, scandalisée presque : trois mois de maladie à mon 
actif et on me parlait d'années ! Et quelle pitié m’envahit à la pensée 
de ceux qui comptaient par années ! L’idée que je pourrais en être. 
un jour ne m’effleurait même pas (or, il y a presque deux ans de cela...) 


Ce premier mois de sana — où je ne sus pas assez aBprécier le luxe 
d’être assise dans mon lit et de faire ma toilette debout — je con- È 
nus surtout, plus que la révolte, la séntimentalité morbide de ma 
situation : les montagnes autour de moi que je ne pouvais que con- 
+ temp'er, te jeux sur la plage, devant la clinique, dont je n’étais pas. 

: Des gens levaient les yeux vers nos galeries et pensaient : « Les pau- - 
vres malades. » C'était moi, j'étais celle qu’on plaignait, une petite 
tuberculeuse.. Et j’en avais assez de la pitié maintenant. Toute une 
sensibilité nouvelle me toucha. Je pleurai de colère et de douleur en “ 
lisant la lettre de cette bonne dame qui commençait ainsi : « Ce qui 
vous arrive est évidemment pénible. » (A présent, ça me semble 
irrésistiblement drôle !) Je me disais que peut-être je ne guérirais 
jamais : et c'était une tristesse très romantique ! Ou bien, que j'allais 
> mourir, toute seule, en pleine lumière et pleine joie. « Vous savez, 
cette petite si vive et gaie, qui est partie mourir sur la montagne... » 
Je deyenais alors une > héroïne à la Musset et ça ne me déplaisait même 


Es 
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pas ! Par exemple, ce à quoi je*ne pensais pas, c’est que plus terrible 
encore pourrait m’arriver. Je disais : « Heureusement que je ne suis 
pas à plat, sans bouger, ou plâtrée, comme les autres ! Jamais je ne 
pourrais, moi. » Et je crus que les larmes de maman, un jour que je 
lui répétais cela, étaient des larmes de reconnaissance, C’étaient des 
larmes de désespoir, parce qu’elle savait que dans une semaine... 

J’y fus aussi. Les médecins, qui ne m’avaient pourtant jamais vue 
que dans cet état languissant (tout est relatif, naturellement !) de 
grande convalescenie, savaient que pour moi la torture de l’immo- 
bilité serait pire. « Du vif argent au lieu de sang dans les veines », 
disaient-ils. C’est pourquoi, très doucement, petit à petit, on m’étendit 
toujours plus bas. «< Pour trois semaines seulement, » — Puis un 
peu d’extension : « Pour essayer. >» — Puis le lit-planche, le miroir 
au-dessus de moi (ça, c'était assez drôle à cause des nouvelles gri- 
maces à inventer), comme oreiller une plate galette de sable, et la 
défense absolue de poser le pied par terre. — Comment ? Pourquoi ? 
Je n’avais pas mal ! Et pour longtemps comme ça ? — Quelques 
semaines ? Ah ! mais ! ils étaient donc tous fous ? D’abord, je ne peux 
pas manger, ni boire. Et dormir donc ! dans cette horreur appelée 
« Minerve » (Minerve ! pour une chose si parfaitement idiote !). Et 


puis, j'avais mal, auw*dos, au ventre, aux jambes, aux bras, partout. 


« C’est bien simple, docteur, si vous continuez à me traiter ainsi, vous 

finirez par me la donner, cette spondilite !:» Ni lire, ni écrire, ne pas 

; pouvoir chercher un mouchoir, ramasser un crayon, tirer à soi les 
couvertures. Révolte, révolte, révolte. . 

I1 fallait boire dans cette espèce de ridicule petite théière, ou à 
l’aide de tuyaux de verre, en regardant dans le miroir. Facile à dire ! 
Si seulement le liquide voulait tomber dans ma bouche au lieu de 
couler à côté, dans mon cou, sur mes draps. Je cassais les tuyaux, je 
ne savais pas tenir la tasse à bec, tout le monde était xenversé dans 
cette satanée glace de malheur, des larmes de rage et de désespoir me 
venaient. Mais personne autour de moi ne s’en troublait, : 

RTS Voyez les autres, disait calmement Sœur Alice, comme elles 
sont habiles. Vous vous Habituerez aussi, très vite. 
Non, je ne m’habituerai pas, je ne veux pas m’habituer ; même 
si je sens que l’habitude vient, je ferai exprès de ne pas m’habituer. 
Si les autres sont habiles, c’est parce qu’ils sont faits pour-ça. Pas moi. 
Pas moi. » | : 

© Je n’arrivais pas à manger : ce fut bien simple. Comme je n’avais 
aucun appétit et un régime infect —— à cause des ponctions dans la 
gorge — je ne mangeai plus. Pendant un mois, il fallut me nourrir à 
la cuiller. Ça me plaisait : c'était ma revanche. « Tout le monde m'em- 
bête, j'embêterai tout le monde. » Mais le régime cessa. J’eus faim. 
- Les personnes charitables qui passaient leurs heures de repas à m'in- 
gurgiter des bouillies ne pouvaient plus venir, Il fallut attendre que 


822 CITÉ NOUVELLE 


l'infirmière passât me préparer les plats qui se refroiïdissaient.. EE 


puis, enfin, je n’aime pas attendre. Alors, la tête renversée, mon pla- 


teau de table au-dessus de l'estomac, les yeux levés dans mon miroir 


et les bras en l'air, j’essayai. de me servir seule. Pas une miette, pas: 
une goutte à côté ; je coupai parfaitement ma viande. Quand Sœur 
Alice arriva, j'exultais : « Vous n’aurez jamais plus besoin de passer 
chez moi pour les repas ! » criai-je. Cette première victoire, ce sem- 
blant d'indépendance retrouvée, me furent une grande joie. Et puis, 
orgueil puéril d’être la plus handicapée et la seule à se passer d’aide. 
Tout est venu ainsi, peu à peu, certaines choses très vite, d’autres 


plus lentement. Ceci pour le physique. Quant au moral... 


Après la grande révolte, ce fut l’abattement (que personne ne soup- 
conna d’ailleurs). La recherche terrible et anxieuse du « pourquoi ». 
Une punition ? Je n’en comprenais pas très bien la raison. Avais-je 


vraiment mal agi en aimant tant la vie, en lui donnant toute mon 


ardeur ? Cependant, il y avait toujours eu place en elle pour Dieu 
et pour les misères des autres. « Dieu m'abandonne. » Je regardais le 
Ciel et une‘tristesse infinie m’envahissait. Et puis, un jour, par hasard, 
la réponse vint. Je la trouvai dans mon journal, une humble petite 
feuille de chou locale. Au bas d’un avis mortuaire, il y avait ce 
verset : « Venez à moi vous tous qui êtes fatigués et chargés et je 


vous soulagerai. » Je l’avais lu bien des fois, mais venant à cet instant, 


ce fut la clef miraculeuse. Je*pleurai. Comme c'était simple, facile, 
bon, naturel, réconfortant. Je comprenais tout. Je n'avais qu’à aller à 


Lui, I me soulagerait. 


C’est ce qui m'aida à vivre, malgré tout, durant les mois d’enfer 


qui suivirent : l’écroulement de mon bonheur — la pire épreuve dans 


cette épreuve si dure déjà. — Ça et les autres. Ceux qui souffraient 
comme moi, qui le montraient, qui ne pouvaient tout seuls se main- 
tenir à flots, on leur disait : « La petite du 31 a un moral épatant », 
et on envoyait au 31 tous ceux qu’il fallait remonter. Comment pen- 
ser à moi devant leur peine à eux ? Cela aussi fut une sauvegarde 
merveilleuse dans le tragique éboulement. Mais, bien que Dieu fût là, 
tout près, en serais-je sortie seule, s’Il ne m'avait envoyé un messager, 
une aide, humaine comme moi, charitable comme Lui ? Elle vint, elle 
sut trouver les mots qu’il fallait, guider, stimuler, Chaque chose 
qu'elle m’a dite avait un but déterminé et l’atteignait. Elle a semé avec 
unour et c’est en moi, émerveillée, que tout a germé. C’est grâce 
à elle que huit mois plus tard, lorsque j'acquis la certitude de la 
gravité du mal, je pus, sans peur et sans amertume, tout accepter, 
tout envisager, tout pardonner même à celui qui m'avait plus fait 
souffrir que la maladie. Dieu m'avait ainsi donné, par elle, mon amie, 
mon guide, la preuve immense de sa présence, et de sa bonté à Lui. 


I faut encore ajouter quelque chose. Comme je l'avais dit au pre- 
mier jour, je ne me suis pas habituée, malgré les apparences. Je veux 
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être la vie comme je l’ai été « avant ». Tous mes efforts tendent à 
cela. Et c’est ma plus grande récompense lorsque des bien portants ca 
m'éclatent de rire au,nez : « Vous malade ? Vous n’avez rien du ma- 
fade ! » Je sais qu’ils songent au moral. Ou encore : « Vous paraissez- DE 
plus vivante qu'aucun de ceux qui sont debout autour de vous ! » FE 
Ou encore : « Ça donne de la force rien que de vous regarder vivre ! » 
Voilà mon but : Vivre, envers et contre tout. Malade, peut-être + UE 
le serai-je ma vie entière, on ne sait jamais. Mais ma vie, elle, ne sera ë 
- pas malade, ça, je le sais, parce que je le veux. » 


« Vivre envers et contre tout » : conclusion héroïque qui 
n'est pas du commun. « Le ciel même est un ciel de petites | 
gens », disait Péguy. Cette orpheline de seize ans, réduite d’un De 
coup à l’immobilité la plus absolue, tentait par deux fois de 
se suicider ; une maman, après avoir tout fait pour donner ASS 
à sa petite fille de huit ans, paralysée de naissance, une vie 
aussi normale que possible au milieu de ses frères et sœurs, 
recevait un jour au milieu d’une explosion de désespoir, un . 
aveu qui montait de loin : « Est-ce que je ne jouerai donc 
jamais comme mes frères et sœurs ? » 

Qui donc s’habituerait, en effet, à cette dépendance plus 
ou moins totale qui est le lot des immobiles ? « On peut en- 
dormir, dit Suzanne Fouché, ses répugnances instinctives, se 
plier jusqu’à accepter l’inéluctable, mais un‘mot maladroit i 
= un oubli — ramène le vent de révolte qui balaye d’un coup. 
les pauvres plantations de patience dont on penserait qu’elles 


fixeraient la dune mouvante du sensible. » On a fait un jour + 
le sacrifice de son amour, de sa beauté, on a renoncé aux Us 
joies de la maternité. Mais une femme verra-t-elle jamais sans 5 

tristesse le foyer et les berceaux qui ne sont pas pour elles, 


quand déjà elle leur avait donné des noms ? Quelle révolte 
contre son corps déformé, quand elle ne dans la rue le 
clin d'œil échangé par deux bonnes amies, hier encore en- 
vieuses de sa démarche, et devant lesquelles elle se traîne 
aujourd’hui sur deux cannes. 

Et les besoins des paralysés ne nous paraîtront pas 
moindres que leur détresse. 

Les besoins matériels d'abord. Le jeune infirme exige, en 
premier lieu; des soins. Non seulement pendant la période 
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à aiguë, mais encore pendant les années qui suivent, au cours 
desquelles évolue si traîtreusement la scoliose. Tâche indis- 

RE pensable autant que malaisée à remplir, “si l’on songe que 
‘seule la chirurgie orthopédique est pratiquée couramment, 
alors que l’appareillage est plus ou‘moins opportun, et qu'il 


*k Re. n'existe guère en France que deux centres d’une quarantaine 
D | de lits, pour les enfants paralysés. x i 
UE Ed Mais soigner ne suffit pas : il faut encore réadapter. Tant Î 
5 que qu’on n’a pas abouti là, on n’a rien fait. 
EU Non moins que les matériels, les besoins intellectuels 5e | 
: FR _ font impérieux. Qu'il s'agisse d'occuper les loisirs plus ot | 
> QE moins forcés, si nombreux au début de la maladie et qui font | 
ensuite, s'ils se prolongent, une telle coupure dans la lutte | 
pour la réadaptation à la vie ; ou qu’il s’agisse des années &  # 
1 formation pour les enfants ou les jeunes gens. Toujours lins- 
736 _truction devra être très poussée, pas seulement égale à celle 
Der des bien portants, supérieure. Par là seulement pourra être | 
ÿ 2 compensé, dans la profession future, dans la vie familiale o ; 
A : leur vie solitaire de demain, leur lourd handicap physique. | 
, Besoins moraux, créés d’abord par le désarroi où se troti- - “ 
M: vent tout à coup les jeunes gens frappés, aussi bien que leurs 
| | 


parents. Alors on peut tout craindre : 


LA L'otsiveté totale et ses déchéances : comme ce charron 

à qui, foudroyé à vingt ans par une poliomyélite devant son 
128 établi, demeura six ans chez lui, le nez collé à la vitre, saus- 
rs dire un mot à personne ; lorsqu'il fut transporté à l’hospice, 
D nil ne savait plus parler. 

Je . L'incurie et la négligence des parents. C’est la fillette de 

DE. 


- douze ans, signalée à une assistante rurale de l'Ouest : on la 
trouve gisant, depuis sa maladie infectieuse, dans la saleté 
d'une arrière-pièce de ferme, les jambes recroquevillées sous 

ERA elle, alors qu’un lit plâtré, une gymnastique élémentaire au- 
| raient suffi à lui épargner une infirmité désormais ingué- 

rissable. 

Fe Le désespoir, quelquefois même. Comme cette orpheline, 

fille de suicidé, qui, réduite tout à coup à l’immobilité abso- 

’ lue, tentait de se suicider et ne devait son salut qu’à la per- 


> 
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sévérance d’une infirmière qui réussit à dix reprises à ivi 
imposer sa volonté, 


. lt. . . 
D’ailleurs, presque toujours, surtout chez ceux qui sont 
tombés malades trop jeunes pour avoir gardé de la vie noc. 


male des souvenirs précis et qui limaginent alors très diffé- 
rente de ce qu’elle est, se développe une amertume que seule 


pourra réduire l’amitié’ L'amitié, seul remède aussi à la sol: 


tude. Solitude au sein de la famille ou solitude à l’hospice. . 
« à cet hospice de malheur, destiné aux vieillards et aux dégi- 
nérés, et dans lequel on emprisonne allègrement, avec une 
inconscience stupéfiante, les jeunes gens de vingt ans,-sous 
prétexte qu’ils sont paralysés d’un membre ou deux. 


Enfin les besoins spirituels : qu’en dire sinon qu’ils sont. 


de tous les plus urgents à satisfaire, et cela plus la vie qu’on 
mène est dure ? Ils se résument en un moi : union de l’âm: 
avec son Dieu. Qu'il nous soit permis dé dire ici que les para- 


lysés parviendront d'autant plus aisément au but de, toute 
spiritualité, qu’ils auront été moins privés de ces moyens - 


appelés intermédiaires humains, etque, trop souvent, hélas ! 
le malade ne trouvera pas hors d’une clinique ou d’un hôpital 
confessionnel. | | 


# 


LA 
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Si profondément que nous ayons pénétré dans les dot- 
nées individuelles du problème, il nous faut maintenant l’en- 
visager dans toute son ampleur sociale. Rien ne nous y aidera 
comme la thèse récente de notre ami le docteur Rousseau 
Le Problème de l'enfance estropiée dans le monde : l'urgence” 
d'une solulion en France. (Paris, 1939. Le François, édit.). 

Qu'on définisse- les estropiés d’après les affections dort 
ils sont atteints (1) ou d’après les répercussions que leur infir- 


) Le professeur Matthieu classe sous quatre chefs les affections des estropiés : 


1°) Malformations congénitales : Juxations congénitales, subluxations, ampufations 


congénitales, pseudarthroses congénitales, pieds bots. anomalies osseuses viva 
20) Malformations acquises : séquelles d’ostéite et d’arthrite aiguës. séquelles d’os- 
téoarthrites tuberculeuses (coxalgie, mal de Pott, etc.) : rhumatisme DU 
{arthrite chronique des grosses articulations : hanche, genou, épaule), RATE 
senu .valgum, pied-plat, scolioses, courbure rachitique $ 30) Paralysies intro 
ralement du jeune âge : poliomyélites, paralysies spasmodiques (maladie de Little, 
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mitié peat avoir sur leur manière de vivre (1), le nombre en 
est grand. Si l’on compare des statistiques d'origines diverses, 
on découvre à travers le monde un pourcentage assez cons- 


* tant : « Pour 1.000 habitants de population totale :'3 enfants 


estropiés. Cela ferait pour la France un total de 120.008. ». 
Or on sait que tous les estropiés ont besoin d’un traitement 
orthopédique spécial (intervention chirurgicale, prothèse, phy- 


siothérapie). 


Laissera-t-on ces milliers d'enfants constituer pour la 
société un poids mort ? Non. Impossible de se désintéresser 
d’eux, de ces pauvres infirmes, tant pour des raisons d’huma- 
nité que pour des raisons d'économie : « Si, pour une dépense 


momentanément plus iqurée, suggère en effet le docteur 


» 


Rousseau, on pouvait arriver à récupérer un estropié pour 
la collectivité, non seulement on soulagerait le budget de 
PAssistance publique, mais encore l’estropié, d’ « assisté 


devient « productif ». Or un paraplégique, convenablement 
appareillé et éduqué professionnellement, peut exercer un 


certain nombre de métiers manuels : horlogerie, bijouterie, 
etc. Doué intellectuellement, il lui est possible de gagner sa 
vie dans certaines carrières : enseignement, administratioi!. 
Donc, incurable au sens propre du mot, le paraplégique de- 
vient récupérable. » 


A condition, bien entendu, de mettre en place tout un 


dispositif sanitaire approprié. Et à un triple échelon, si lon 


peut dire : prophylaxie, dépistage, traitement régulier. 


Pour ne parler que des deux derniers : le dépistage, où 


recherche active des enfants estropiés, exigera le concours 
de toutes les assistantes sociales, mieux placées que quicon- 
que pour une recherche méthodique. Car on a beau dire qu'un 


hémiplégies infantiles) ; 4°) Séquelles d'accidents : fractures vicieusement conso- 
lidées, pseudarthroses; luxations anciennes, ankyloses, paralysie par lésions ner- 
veuses, troubles trophiques, amputations.… 


(1) Voici comment le professeur Haglund de Stockholm définit le paralysé : 
« Individu atteint de défauts des organes de maintien et de mouvement, passa- 
‘blement doué au point de vue psychique, ne souffrant d'aucun vice grave des 
organes des sens, sans tares morales manifestes et dont l’infirmité est d’une nature 
et d’un degré tels, en tenant compte de son caractère personnel ainsi que de sou 
milieu économique et social, qu’elle lui cause des difficultés sérieuses pour mener 
la vie normale. » 


Re 7e ét A 
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æstropié dans la rue, cela se remarqué ; les plus malheureux 
et les plus nombreux sont précisément ceux qui ne sortent 
pas. Pour s’en convaincre, il n’a rien fallu de moins que l’ins- 
titution des cartes d'alimentation. C’est ainsi que la petite 
fille d’un contremaître, dans une grande banlieue du Nord. 
aura pu se dissimuler dans une soupente, à l’insu de tous : 
<amarades d'atelier du père, voisins du quartier, pendant dix 
ans. Et pendant huit ans, le fils d’un ingénieur, dans un grand 


appartement au 5° étage, à Paris, sans camarades, sans dis-. 


tractions, n’a que ses rêves et ses livres. Ou encore ce pauvre 


gosse parisien, paralysé à six mois et qui, pour la première 


fois, descendait de sa mansarde à quinze ans... 
= Quant au traitement, il nécessite de grandes installations : 
Hôpitaux orthopédiques qui grouperont services de chi- 

rurgie, mécanothérapie, massage, diathermie, etc. 
Ecoles orthopédiques où le jeune infirme, à titre de demi- 
pensionnaire, s’instruira sans fatigue, dans la position la plus 
compatible avec son affection (s’il est scoliotique, surtout) et 
recevra, plus espacés qu’à l’hôpital, quelques traitements. 


Centres de rééducation, où il sera interne, afin de pouvoir 
trouver là, surtout s’il est gravement atteint, tous les avan- 
tages des autres établissements, dût-il demeurer éloigné de la 


MMVie NE et de la vie familiale. 
rest toujours, un enseignement général et un enseignement 
technique, très poussés. 

Non pas que l’estropié soit, {pso facto, supérieurement 


-doué, mais la seule chance qu’il ait de suppléer à ses défi- 


ciencés physiques, c’est de développer au maximum les capa- 

cités intellectuelles qu’il possède. « La qualité du travail ma- 
_nuel de l’estropié, remarque en effet le docteur Dam, ancien 
directeur de l’Institut des Estropiés du Brabant, est égale à 
celle de l'individu normal : seulement l’estropié perd « en 
vitesse » et la quantité de travail est diminuée. » 

Si donc on l'aiguille dans la voie de l'artisanat plutôt 
que vers l’industrie usinière, si l’on développe sa valeur tech- 
nique « au point de compenser la diminution de vitesse due 
-à son état moteur », on arrivera à le très bien placer. Sait-on 
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que 88 p. 100 des estropiés sortant des instituts allemands où 


danois sont placés avec des salaires normaux ? Que, pour 


Ford lui-même, « les hommes de validité corporelle inférieure 


à la moyenne font d'aussi bons travailleurs — si on les met 


à une place convenable —— que les hommes de validité supe- 


rieure ». Ce qui ne dispensera pas d’ailleurs de prévoir, pour 


les plus atteints, l'établissement d'ateliers corporatifs, 
D'excellents résultats ont été ainsi obtenus à l’étranger : 
dus, en Angleterre et aux Etats-Unis, à. l'initiative privée et 
à l'Etat, au Danemark, en Allemagne, en Norvège. Pour la 
Suède, ce sont les particuliers qui ont fait les premiers essais, 
sanctionnés aujourd’hui par l'Etat qui les finance et les con- 
trôle, leur assurant ainsi une précieuse sécurité, sans nuire à 
la souplesse, à l’économie, à l'esprit familial, qui sont pr PRE 


y aux organismes privés. 


_* 


Qu'en sera-t-il en France ? 

Aveuons d’abord que nous sommes fort en retard sur ce 
point. Parviendra-t-on, du jour au lendemain, à créer au 
ministère de la Santé publique un Service de l'Enfance estru- 


«piée ? À procéder à une refonte totale de l’organisation, du 
traitement, de l’enseignement, de l'éducation professionnelle: 


pour les enfants estropiés récupérables ? A les elasser selon 
leur pourcentage d'invalidité, en vue de leur utilisation ? A 
créer les très nombreux établissements nécessaires ? À mobi- 
liser, enfin, toutes les bonnes volontés et tous les services pu- 


blics, pour le recensement et le sauvetage des enfants-estro- 


piés ? 

Sans préjuger.en rien de l'avenir, disons seulement que 
de très belles et très généreuses initiatives privées se sont 
attelées à la tâche. Parmi elles, arrêtons-nous à celle qui sen- 
ble la plus remarquable à un double titre : d’abord parce 
qu'elle s’est attaquée au mal sous sen triple aspect : moral, 
économique, social, et cela sur la France entière (amorçant 
déjà, au gré de la Providence et dans la mesure de ses forces, 


les solutions déjà réalisées outre-mont et outre-mer) ; ensuite: 


| 
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suivait avec le plus vif intérêt la création à Berck de l’Assc. 
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parce que, créée par des paralysés pour des paralysés, elle 
témoigne d’une charité particulièrement audacieuse et propre 
à donner à une telle misère les plus efficaces remèdes comme 
les plus humains. C’ est l'Association des paralysés et rhumati- 
sants de France. 
Ce qui lui a donné naissance, voilà dix ans déjà, c’est 
elite volonté de quelques paralysés qui se rencontrèrent selon 
les hasards des traitements en Hollande ou en Suisse : « Nous 
nous jurons d’épargner à nos frères ce que nous avons nous- 
mêmes souffert, » 5 
Depuis 1929, un des fondateurs parisiens de l’Association 


ciation catholique des malades et entrait en relations ave: 


son animatrice, Suzanne Fouché. En 1931, il essayait bien ce 


grouper des paralycés rencontrés "aux centres de mécanothé- 


rapie, mais il fallut attendre 1932, et, le « cahier circulant, 


chacun, pour se présenter et étudier les possibilités du mou- 


vément, écrivait à tous une lettre. » A tous : ils étaient qua- 
tre : elle, vingt-quatre ans, paralysée à dix-huit ; lui, vingï- 
cinq an:, paralysé à dix-huit ; une amie, dix;neuf ans, malade 
depuis quelques mois ; un garçon de quatorze ans, paralysé 
de naissance. 

Au début, apathie des camarades d’infortune et, de la 
part des bien portants : désapprobation, incrédulité, indiffé- 
rence. N'importe, le troisième numéro de Faire Face, organe 
des « pionniers » (créé par le jeune garcen à qui l’initiateur 
du mouvement avait répondu en mars 1932 : « Si vous voulez 
un bulletin, faites-le »), annonçait que l’Association était de- 
clarée, conformément à la loi de 1901, sous le titre de Asso- 
ciation des paralysés et rhumaltisants (A. P. R)). (L'insertion 
au Journal officiel datera du 17 mai 1933). 


Dès lors, chaque année marquera un progrès : 
Décembre 1934 : première assemblée générale à Paris, 
élection d’un conseil de dix membres. 
1935 : création du premier secrétariat régional, le secré- 
tariat savoyard. 
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1936 : première colonie de vacances pour P. R. et lance- 
ment des groupes de correspondants qui assurent à l'A. PR 
la plus merveilleuse amitié : « Ce n’est pas pour nous que 


nous travaillons, c’est pour ceux qui nous suivent. » « Nous . 


voulons, de vies à moitié brisées, lier un faisceau très fort. » 

De l’année suivante 1937, datent : le 7° secrétariat régio- 
nal : Nantes ; le 29 groupe de correspondants des enfants © 
l'inscription de volontaires « comme donneurs de sang pour 
la sérothérapie anti-poliomyélitique » ; enfin le premier en- 
couragement officiel : l’attribution par l’Académie française 
du prix Argut. 

Avril 1939, transfert du siège social au 4 de la rue de 
Clichy, entraînant avec lui le service social, déjà créé dès ocio- 
bre et qui étouffait dans son armoire, à la Fédération des ami- 
cales de malades où il symbolise encore l’A. P. R. Cependant 

que l'Exposition du progrès social de Lille nous ouvrait ses: 
portes et que la section de Suisse parvenait à l’autonomie. 
Depuis 1940, enfin, nous étions affiliés au S. N., qui ne cesseræ 
plus de nous-confer des misères à soulager. | 

Au total, en 1943, après un très important Congrès réuni 
à Paris au début de mai, voici où nous en sommes : 


Le secrétariat général de Paris a, sous sa mouvance, i8 


secrétariats régionaux et 3.000 membres dont 1.500 paralysés. 


Le chiffre de nos dépannages dépasse plusieurs centaines 


et croit sensiblement chaque année. Nous ne nous contentons. 


pas d’ailleurs de placer : nous fournissons l’outillage, en toui 
ou partie, grâce aux « prêts d'honneur ». 


Nous avons renforcé notre service social de deux assis- 


tantes. 


-Les deux maisons que nous avons ouvertes marchent à 
plein rendement : Centre de formation artisanale de Saint- 
Clément (1941), où se forment dix cordonniers et quatre re- 
lieurs et qui délivre aux apprentis un certificat d’aptitudes 
professionnelles, au bout d’un an ; et Foyer familial d'Aix. 
hospitalisant trente-deux enfants ou jeunes filles qui, em 
attendant l'ouverture du Centre de rééducation profession- 


nelle, à l'étude, suivent le traitement de l’Institut Zander ou 
de l’établissement thermal. 


Le foyer féminin de Baume-les-Dames, réquisitionné de-- 


puis la guerre, a été transféré à Etalans. 
Nous venons de décider l'achat d’une grande Gropris 
à la Roscraie, mieux adaptable aux paralysés que l’hôtel 


d'Aix : acquisition qui présente en outre l'intérêt de fournir 
la dotation exigée pour la reconnaissance d’utilité publique. 

Tout cela d’ailleurs en dépit de moyens très réduits. Notre 
propagande ne dispose que de deux organes : Interchefs, cir- 


_culaire polycopiée réservée aux cent chefs qui forment les 


cadres, et Faire Face, journal de masse qui ne paraît plus que- 
tous les deux ou trois mois, sur quatre petites pages, fidèle: 
quand même à sa devise virgilienne : « Sachant ce qu'est 


souffrir, j'apprends à soulager. » 


Notre budget ne s’équilibre que grâce aux aumônes, aux 
- générosités, aux ventes de charité, aux secours, aux écono-- 
mies poursuivies inlassablement. Veut-on un chiffre ? A force: 


de payer de sa personne et de son temps, au Foyer d'Aix, hô- 
tel de trente-deux chambres fonctionnant à, plein, pour les 


appointements du personnel, il n’a pas été dépensé plus de- 
3.583 fr. 50 pour les six derniers mois écoulés de l’année pré-- 


cédente. 


Si consolants qu’ils puissent paraître, nos résultats d’en- 


tr’aide matérielle et sociale ne nous empêchent pas de porter 


toùs nos efforts sur le soutièn moral et spirituel. Le secret de 

notre succès c’est notre devise : « Pour les paralysés, par les 
paralysés. » 

Si l’orpheline qui voulait se suicider a passé ses examens 

et est professeur à son tour ; si notre jeune charron est revenu 

à son village dans son échoppe de cordonnier, où il a retrouvé 

sa langue et sa voix ; si telle volonté nonchalante a risqué le 


geste d’où dépendait le salut : descendre dans la rue ; passer’ 


le brevet de vélocimane ; apprendre le métier de relieur ou 
de cordonnier, c’est qu’un P. R. était là, pour lui montrer 
l'exemple et l’encourager, trouver avec le mot qui console Îe 
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seul argument qui puisse porter’: l'exemple ! Quel exempie 3 


n’ont-ils pas donné, nos dirigeants ! L’un, paralysé des deux 


mains, dicte à une petite fille, avec la permission du jury, ses 


compositions de licence et devient titulaire d’une chaire dans 
l’enseignement supérieur, Un autre, chef de famille, frappé 
trois mois après son mariage, ne se contente pas de gagner Îa 
vie de ses cinq enfants comme ingénieur, mais se dépense 


sans compter au service de l'A. P. R., dont il est un des plus È 


ardents et plus entreprenants rédlénteie Jusqu'à cet étu- 


diant, qui, cumulant l’agrégation de droit et l'Ecole des Charc- 
? . . 
tes, s’excusait par sa devise : « Que voulez-vous, quand on ne 


peut pas faire comme tout le monde, RER QE ne pas faire 
mieux que tout le monde ? » 


Aussi l'A. P. R. ne peut-elle qu’inspirer une immense 


confiance à fous les paralysés. À tous elle reste ouverte sans 
distinction de religion, de croyances ou de pratiques, et bien 
qu’il faille dire que la souffrance supportée avec résignaticn 
ne peut pas ne pas rapprocher du Dieu souffrant, pour qui 
la plus grande preuve d'amour est de donner sa vie pour 


ceux qu’on aime. De là ces mots si beaux qui traduisent bien 
l’âme de l'Association : « Je bénis l’accident qui m'a privé de 


mes jambes et m’a rendu la foi. J’aurais, sans cela, continué 
une existence quelconque. » Et cet autre : « Quand on regarde 
le plan de Dieu sur sa vie, on en reste ébloui. » 

Qui pourrait après cela douter que nous marrivions à 
gagner les régions qui nous échappent encore : le bassin de la 
Garonne tout entier, presque tout le Massif central, la Cham- 


pagne et la vallée moyenne de la Loire ? À construire toutes 


les maisons de cure ou de rééducation nécessaires : une « Ro- 
seraie » et un « Saint-Clément » par département ? A décu- 
pler le nombre de nos membres ? Et, la France une fois dotée 
d’un « équipement national », seul efficace, « à transformer 
en réalité le vœu que nous avons fait nôtre dès le premier 
jour : « Nous sauverons les 120.000 paralysés de France. ».. 
D'autant que chaque soir montera de milliers de cœurs 
vers le Ciel la prière des paralysés, par quoi il faut-finir : 
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PACE SE AE : None Père des Cieux, et 

Nous qui sommes unis pour rendre EYE 

Nos souffrances plus fécondes et plus belles nos vies, : 
Nous venons ensemble Vous faire le don de ces vies, 

Æt ensemble Vous prier de nous bénir, nous 

e Et notre famille d’Invalides : 

: De nous donner l’é énergie de gagner, vos tout, 


nu 


| LE * Notre pain quotidien ; 
‘TES _ De nous donner des cœurs æapôties, purs et tire 
D Indomptables et pitoyables à toutes les RSR Bot 
Re De nous donner la profonde ‘paix de âme, . 
D =: - | Et, par surcroît, la joie qu’il vous plaira. É ; 2 
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CHRONIQUE DE POLITIQUE ÉTRANGÈRE. 


REGARDS SUR LE MONDE 


_. ALLEMAGNE. — On sait que la tactique décidée par l'Etat- 
e major allemand pour l’été et l’automne de 1943 sur le front russe 
- était celle-là même que définissait la Wiesbadener Zeitung ‘du 


- jamais à l'adversaire le temps de s'installer solidement sur un 
 éndroit donné ». Cette méthode se conjuguait avec la volonté de 
raccourcir le front, en raison des nouvelles charges militaires 
_ -issues de la capitulation de l’Italie. C’est ce que notait la Nafronal 
| _ Zeitung du 1* novembre, citant d’ailleurs un journal de Madrid : 
« En lui-même, le raccourcissement du front allemand de 4.500 
_à 3.000 km. constitue un avantage irréfutable. L'évolution des 
Ë nets a HoRee que le haut commandement allemand ne 
s'intéresse pas à la conquête de territoires mais uniquement à la 
destruction des armées ennemies ». Et le journal ajoutait : « Non 
seulement les communiqués allemands maïs même les communi- 


_ qués soviétiques prouvent de le commandement allemand réalise 
_cet objectif ». 


I1 suffit de jeter les yeux sur une carte pour mesurer avec 
quel réalisme, en effet, ces idées directrices ont été appliquées 
par l’Etat-Major du Reich. Au début de septembre, la ligne de 
feu passait encore approximativement par les points suivants, 
en remontant du sud au nord : Marioupol, Stalino, Konstanti- 
. novska ; Lozoraia, à 20 km. au nord-est de Poltava : Bakmats- 
EU _ Romenski, à environ 25 km. à l’ouest de Konotop ; elle longeait 
È ensuite le cours de la Desna à environ 25 km. à l’est, passait à 

quelques 20 km. à l’est de Briansk, à 40 km. à l’est de Smolensk : 

puis se situait aux environs de Dernidov-Samenovska à 80 km. 

à l’est de Vitebsk. Plus au nord Novo-Sokolniki, Staraïa- Roussa, 

le lac Ilmen, les abords de Léningrad la jalonnaient, comme ils 

la jalonnent encore aujourd” hui en cette partie du front. : 
Le repli stratégique et méthodique des troupes allemandes a 
été d'autant plus remarquable que nulle part leur ligne défensive 
n’a été franchement rompue. Sans doute, des poussées extrême- 
ment fortes se sont fait sentir de la part des Russes, durant les. 


12 D dernier : « méthode de défense mobile qui ne laisse 
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semaines de novembre, créant en plusieurs points dés saillants 
par exemple dans le secteur ouest de Kiev, où, à un moment 
donné, les avant-gardes russes ont atteint Jitomir situé à une 
centaine de kilomètres de la frontière ; ou bien dans le secteur 
de Krivoïrog et de Krementchoung, pour essayer d’encercler les 
troupes allemandes encore engagées dans la boucle du Dniepr ; 
ou encore dans la zone située au sud du Dniepr, où les troupes 
russes, verrouillant au passage l’isthme de, Perekop, ont atteint 
l'embouchure du fleuve. Mais ainsi que le notait la Kolnische: 
Zeitung du 20 novembre, commentant la reprise par les troupes: 
allemandes de la ville de Jitomir un moment perdue ‘4 En mul-- 
tipliant leurs foyers d'attaques, les Soviets semblent avoir 0£ns® 
que le commandement allemand serait obligé d'emprunter des 
forces aux secteurs moins disputés.en faveur de ceux qui cons- 
lituaient les nouveaux centres de gravité... Cependant, du côté é : 
allemand, s’il n'avait pas été possible de placer des réserves 
derrière tous les secteurs menacés du front, on disposait cepen- 
dant de réserves et on a pu les introduire dans la lutte au point 
“Hiique et au moment décisif, comme cela avait été pratiqué LE 
à Krivoïrog ». 


1 


Il semble, en efret, que le commandement russe ait sous- 
estimé les réserves dont disposait son adversaire. Et pourtant 
Staline, dans le discours qu’il prononçait le 6 novembre à Moscou, 
à l’occasion du 26° anniversaire de la Révolution d’octobre, notait 
lui-même « qu’au lieu des 240 divisions — dont 179 allemandes — 
qui affrontaient nos troupes lan dernier, 257 divisions — dont. 
207 allemandes — se sont opposées cette année à l'Armée Rouge ». 


De telles remarques sur la puissance actuelle de la Wehr- 
macht trouvent leur confirmation sur Îles autres fronts. 


Les .offensives anglo- -américaines en Italie que, dans le dise 
cours prononcé à l’occasion, de l’anniversaire du Putsch de: Mu- 
nich du 9 novembre 1923, Je Führer Hitler qualifiait « d’offen- 
sives d’escargots », semblaient, en effet, en novembre, presque 
complètement enrayées par la résistance allemande. I suffit pour 
s’en convaincre de repérer sur la carte les positions comparées 
de la ligne générale de feu à deux mois d'intervalle. Au 1" octo= 
bre,’ elle était sensiblement jalonnée par les points suivants * 
Naples, Gandelà, Fôggia, Manpredônia. Au 1* décembre, elle 
s’établissait seulement encore aux positions suivantes : 20 kms 
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environ au nord de Volturno, sud de ne Castello di Sangro, 


vallée du Sangro. | 
Les revers des alliés s nes d’ailleurs en Mer Egée 
durant ces mêmes semaines. e 
Dans la soirée du 18 novembre, le G. Q. G. du Reich annon- 
çait la capture de l’île de Leros, dans le Dodécanèse, après quatre 


jours seulement de bataille contre une garnison d'Anglais et 
_d’Italiens badoglistes s’élevant à plus de 8.000 hommes. Reuter 


‘admettait que le 16 au soir toute résistance organisée avait cessé 


dans l’île contre les formations allemandes de marine, d'infanterie 


et d'aviation qui avaient donné l’assaut. Par la suite les troupes 
allemandes occupaient encore les îles de Lipsos, Pathmos et 


. Nikaria.. L'île de Samos, préalablement évacuée par les forces 
_ anglaises, tombait elle-même aux mains des Allemands le 23 no- 


vembre., Dans la nuit du 27 au 28 novembre enfin, c'était le tour 


de l’île de Santorin, la plus méridionale des Cyclades, que jus-. 


qu’alors tenaient les forces badoglistes. Ces faits ont suscité dans. 


la presse de Londres une certaine émotion ; la capitulation de 


Leros et de Samos en particulier fut évoquée aux Communes ; 


“certains journaux réclamèrent une ‘enquête très détaillée. Cela 
se conçoit, La capitulation des îles met sous le contrôle allemand 


l'ensemble du système des points d’appui italo-britanniques 
“dans la mer Egée, car au début de décembre les Anglais ne 


‘tenaient plus que la petite île de Castelrosso, située devant Ia 


côte sud-ouest de l’Asie Mineure.-Commentant ces succès alle- 
mands dans la Grèce insulaire, le journal espagnol Solidaridaà 
Nacional écrivait : « Les îles de la mer Egée, magnifique tremplin 
vers la Grèce, se trouvent aujourd’hui au pouvoir des Allemands... 


Le grand golfe de Salonique qui serait le point de base éventuel 


pour une pénétration vers les Balkans est aujourd’hui fermé par 
des bases stratégiques faisant fonction de porte-avions fixes ». 
Ajoutons que l’île de Samos surveille l’entrée des Dardanelles et 
qu’elle permettrait de gêner l’envoi de secours aux Russes par 


voie de mer à travers les Détroits, en cas d’entrée en guerre de 
la Turquie . 


> 


On conçoit de quel réconfort ont-dû être pour le moral du 


- peuple allemand de telles réussites. Il est vrai qu’en même temps 
ce moral était soumis à une dure épreuve : la R. A. F. opérait 


des raids massifs sur les villes allemandes. En particulier Berlin 


dans la dernière décade de novembre et les premiers jours de 


1 
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décembre subissait une série de bombardements de terreur. 
Ce fut aussi le sort de Leipzig dans la nuit du 6 décembre. 
D’autres villes du Reich avaient eu à souffrir. Ces épreuves 
du peuple allemand suggéraient au Dr Goebbels, dans un article 
de Das Reich du 7 novembre, les remarques suivantes : « Il y a 
dans toute guerre des passes critiques, qui assombrissent le ciel 
et où on aurait presque l'impression de voir s’éteindre le soleil 
de la bonne fortune, Ces passes doivent être franchies. La force 


qui est pour cela nécessaire‘ ne provient que pour une petite part 


du savoir ct de l’intelligence. Pour une part plus grande, elle a 
sa source dans la confiance. Il faut être convaincu d’une chose 
sion veut y croire. Il n’y a jamais de grande époque, dit Théo- 


dore Fontane, que lorsque les choses vont presque mal, que: 


lorsqu’à chaque instant on est obligé‘de craindre que tout soit 
perdu. Il apparaît alors que le courage est une vertu mais que 


l'endurance est encore mieux. L’endurance, voilà l’essentiel ». 


Il ne semble pas, d’ailleurs, que les anglo-américains aient 
: obtenu l'effet de démoralisation qu'ils escomptaient. C’est que, 


remarquait encore le Dr Goebbels, dans un article de Das Reich 


du 21 novembre, « le peuple allemand, contrairement à ce qui 


s’est passé en 1918, a aujourd’hui à sa tête un groupe de chefs : 


pour donner la cadence de la marche ». Le Führer Hitler, en 
personne, dans son discours du 9 novembre, faisant allusion « aux 
quelques individus tout au plus » qui seraient tentés, en Alle- 
magne, de perdre foi en la victoire, ajoutait : « On peut être sûr 
qu’il m’est beaucoup plus difficile de donner l’ordre d’une petite 
entreprise sur le front, qui coûtera la vie de centaines ou de 
milliers d’hommes, que de signer la condamnation à mort de 
quelques dizaines de criminels ». 

En face d’un tel esprit de résolution des chefs du Reich, on 
comprend la phrase désenchantée de M. Churchill dans un dis- 
cours contemporain de celui du Chancelier du Reich : « Il serait 
téméraire d’escompter un écroulement prochain de l’Allemagne », 


ANGLETERRE. — La politique intérieure de l’Angleterre 
été marquée, durant le mois de novembre, surtout par le rema- 
niement du cabinet survenu le 11 novembre. Ce remaniement 
était principalement caractérisé par la nomination de lord 
Woolton au ministère de la Reconstruction avec siège au cabinet 
de guerre (nomination renforçant encore la position des conser- 
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__ vateurs dans le cabinet de guerre restreint) et par le retrait de 

_ M. Duff Cooper qui devait quelques jours plus tard être appelé, 
HA remplacement de M. Mac Millian, au poste de représentant 
: “britannique auprès du Comité d’ Alger. 


Au milieu de novembre, M. Churchill prononçait un discours, 
= au cours du déjeuner traditionnel qui lui était offert à Mansion 
_ House par le lord Maire de Londres. Le Premier Ministre après 
= avoir jeté un regard sur le passé a porté les yeux sur les pers- 
FR pectives d'avenir. Déclarant, comme il a été dit, qu'il serait 
_imprudent d’escompter un écroulement prochain de l'Allemagne 
qui disposait, ajoutait-il, de 400 divisions et, à l'intérieur, de 
 l’appui du Parti, il présentait l’année 1944 comme devant marquer 
_ le point culminant de la guerre : les Anglais et les Américains 
_ devaient se préparer à de sanglants combats et peut-être à des 
pertes plus élevées que celles jamais subies au cours dé leur 
_ histoire. Faisant à sa manière écho aux menaces de représailles 
formulées par le Führer du Reich dans son discours du 9 
- novembre, M. Churchill ajoutait : « Il n’est pas encore possible 
__ d’exclure une foëme d'attaque, quelle qu’elle soit, contre notre 
He ti0 +. 


. Au début de décembre le maréchal sud-africain Smuts était 
_ venu à Londres présider les séances du Cabinet impérial de 
guerre. Dans un discours, il déclara, avec désinvolture, la France 
définitivement réléguée au rang de puissance secondaire. Devant 
l'émotion soulevée et devant les protestations du Comité d'Alger, 
le major Attlee, faisant fonction de Premier Ministre par intérim, 
en l’absence de M. Churchill alors retenu au Caire et à Téhéran, 
était interpellé le 7 décembre à la Chambre des Communes par le 
député Shinwell ; il faisait une mise au point embarrassée. il 


déclarait que le Maréchal Smuts-n’avait pu émettre que des vues k 
personnelles. 


Durant le mois de novembre, surtout au début du mois, la 
vie économique anglaise, comme celle de }’ Amérique, a été traver- 
sée par une série de grèves importantes de mineurs. Le prétexte 
en était des Rs de salaire. Dans ses réunions, la Chambre des 
Communes a eu à s’occuper de la question. 


Afrique du Nord. — Le 6 novembre on apprenait que le Co- 
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mité d'Alger avait pris les décisions suivantes, signées par cha- 
cun de ses membres : 


1°) Modifier sa composition afin d'intégrer au sein du Comité 
les représentants des diverses tendances politiques. 


2°) Donner au Président chargé de l’action gouvernemen- 


tale, c’est-à-dire à l'ex-général de Gaulle, la mission de procéder au 


rémaniement. 


L’ex-général de Gaulle restait seul président du Comité. Cette 


nouvelle formule ne modifiait pas, en principe, les attributions 
de l’ex-général Giraud en tant que commandant en chef des forces 
armées dissidentes. Les ex-généraux Georges et Le Gentilhomme, 
MM. Couve de Murville et Abadie abandonnaient leur poste. 


Le 16 novembre, l’ex-général Giraud était brusquement ne. = 
au G. Q. G. allié. Il avait, semble-t-il, offert sa démission de com- ! 


mandant des forces armées mais l’avait finalement retirée après 


avoir reçu l’assurance qu'aucune nomination ou « épuration » . 


dans les rangs de l’armée ne se ferait sans son consentement, 


Le Comité, placé sous la seule présidence de l’ex-général de 
Gaulle, comprenait désormais dix-huit membres: Les attributions 
étaient ainsi réparties : - 

Commissaires d'Etat : Catroux, André Philip, Henri Queuille. 
_ Commissaire aux Affaires étrangères : René Massigli. A l’Inté- 


rieur : E. d’Astier de la Vigerie. A la Justice : François de Men- 


thon. A la Guerre et à l’Aéronautique : A. Le Trocquer. A la 
Marine : Louis Jacquinot. Aux Colonies : René Pleven. Aux Fi- 
nances : Mendès-France. À l’Information : Henri Bonnet. Aux 


Communications et à la Marine marchande : René Mayer. Aux, 
Prisonniers et déportés : Henri Trenep. Au Travail et à la Pré- 


voyance sociale : Adrien Tixier. À la Production et au Commer- 
e : André Ditthelm. A l’Instruction publique : René Capitant. 


En outre, M. Jean Monnet, alors en voyage aux Etats-Unis, était 


chargé des négociations touchant aux fournitures et à la recons- 
truction. Deux postes avaient été offerts aux Communistes. Ceux- 
“ei avaient d’abord refusé sous prétexte que c'était au Parti à dési- 
gner les membres chargés de le représenter au sein du Comité. 
Finalement, après des pourparlers de plusieurs jours, les com- 
munistes finirent par accepter les deux sièges proposés ; la Pro- 


L 
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duction fut alors confiée à Lucien Midol et la Santé à Etienne 


Fajon. 


ESPAGNE. __ Un incident diplomatique est venu dans le 


courant de novembre créer un léger malaise momentané dans les 
_ relations de l’Espagne avec les Etats-Unis. 


A l’occasion de sa désignation par le Japon à la présidence 
_ des îles Philippines, M. José P. Laurel avait envoyé, le 13 no- 


S vembre, un télégramme de courtoisie au gouvernement espagnof. 
DLbe ministre des Affaires étrangères d’Espagne avait répondu 


à son tour par un autre télégramme ‘de courtoisie. A ra- 
_ dios et agences étrangères communiquèrent alors à leurs jour- 


\ naux que l'Espagne avait félicité M. José P. Laurel et avait 
_ reconnu l'indépendance des îles. Le gouvernement des Etats-Umis 


fit une démarche pour s’informer de ce qu’il y avait \d’exact 
_ dans ces nouvelles qui « avaient fait grand bruit dans la presse 
dé son pays. » L’ambassadeur d’Espagne à Washington fut char- 
ee de remettre au département d'Etat un mémorandum exposant 
le point de vue espagnol sur l’affaire. Ce memorandum indiquait 


_ que le télégramme espagnol, réponse de pure courtoisie envers 
un geste de courtoisie du peuple philippin, « avait été exclusi- 
: vement motivé par les sentiments que l’aspect tout entier de Ia 
vie philippine inspire à l'Espagne ». Il ne fallait voir dans cet 
envoi aucun signe de partialité au sujet d’un pays auquel l’Es- 


pagne souhaite seulement la plus grande prospérité et le plus 
grand bien être. 

Le ministre des Affaires étrangères espagnol ajoutait qu’en 
fixant ainsi la portée véritable du télégramme, entièrement étrau- 
ger à toute autre signification, il espérait couper court à des inter- 
prétations erronées et à des campagnes destinées à troubler les 
bonnes relations qui existent entre les gouvernements espagnol et 


- nord-américain. 


JAPON. — Au début de novembre s’est tenue, sous la pré- 


sidence du général Tojo, chef du gouvernement japonais, la Con« 
_ férence de la Grande Asie orientale destinée à permettre des 
échanges de vue et l’élaboration d’une politique commune entre 


. le Japon, le Mandchoukouo, la Chine nationale, le nouvel état 


indépendant des Philippines, le Thaïland, le nouvel état de Bir- 
manie, les représentants de l’Inde libre. 


> 
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Les participants, avant de se séparer, le 8 novembre, se met 
taient d'accord sur le principe de base de leur politique concer- 
tée : « Chaque nation a la propriété de son espace propre et parti- 
cipe au bien-être commun grâce à l’aide et au secours récipro- 
ques ». En conséquence les pays de la Grande Asie Orientale s’en- 
gageaient à assurer la sécurité et la stabilité de leurs territoires: 
d’après les principes de l’aide réciproque ; à respecter leur sou- 
veraineté et leur indépendance mutuelle ; à renforcer la culture 
et la civilisation de la Grande Asie en sauvegardant les traditions 
de chaque peuple et en développant les puissances créatrices de 
chaque race ; à s’efforcer de hâter leur développement économi- 
que par une collaboration étroite et des échanges réciproques ; 
à entretenir avec les autres pays du monde des relations ami- 
cales en vue de faire disparaître les inégalités de race et de mettre 
en valeur les richesses naturelles du monde entier, contribuant 
pnschacun pour sa part, au progrès de l'humanité. | 


La guerre dans le Pacifique. — La petite île de Bougainville 
de l’archipel des Salomon a passé en novembre au premier plan 
de l’actualité dans la guerre du Pacifique. Quelles sont les cir- 
censtances qui ont amené cet événement militaire ? Depuis le 
mois d'août 1942, les Américains mènent leurs opérations contre 


les îles du Pacifique sud, tentant, semble-t-il, de se rapprocher . 
du Japon en sautant d’une île à l’autre. Au mois d'août 1942, ils 


eccupaient Guadalcanar l’île la plus orientale des Salomon. À 
vrai dire la flotte des Etats-Unis ne participa à cette affaire 
“quw’avec de faibles éléments. Les navires de ligne américains ne 
refirent parler d’eux que dans les quatre grandes batailles de la 


mer des Salomon qui les opposèrent aux forces navales et aérien- 


mes japonaises à partir de novembre 1942. Les Américains d’ail- 
leurs continuèrent à conquérir les îles. Ils s’assurèrent d’abord 
en février 43 la possession de Rendeva. Trois mois plus tard, les 
Japonais abandonnaient Kulambagara et Valla Ladella. Maître de 


ces points avancés, le commandant américain décida alors, sem-. 


ble-t-il, de déclencher une grande attâque contre la base japo- 
naise de Rabaul, à la pointe septentrionale de la Nouvelle-Pomé- 
ranie. Mac-Arthur, le commandant en chef des forces afnéricaines, 
voulut établir une position en tenaille entre la Nouvelle-Guinée 
et les Salomon, de façon à « casser Rabaul comme une noix ». 


Dans le groupe des Salomon, ce fut Bougainville qui fut choisie, 


Tr 
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comme devant servir de base à cette opération. Au début de 
novembre, des troupes américaines débarquèrent à Bougainville 
Rene près du cap Tarokine et au sud de Hamon. Le Japon déclencha É 
alors une contre offensive aérienne malgré les violents bombarde- 
ments que les Américains avaient fait subir à Rabaul. Ils pre- 
.naient pied, eux aussi, à Bougainville. Les Américains, pour assü- 
rer leurs têtes de pont, voulurent emporter la décision en enga- 
ie geant une partie, qui semble importante, de leur flotte, comman- 
AR _dée par l’amiral Halsey. Les Japonais ripostèrent avec leur avia- | 
tion et leur flotte. Deux furieuses batailles navales eurent lieu 
le 5 et le 7 novembre et quatre autres engagements s’échelonnè- 
rent jusqu’au 3 décembre, sans qu’on puisse encore se rendre 
compte, à travers les communiqués discordants de Tokio et de 
Washington, de quel côté fut l'avantage. $ 
. … . Les Américains firent aussi état, vers la même date, d’un 
. débarquement dans l’archipel des Gilbert, sur l’île de Tarawa. 
_ L'île Makin serait également occupée par eux. 
_ De toutes façons, il y a eu ces derniers temps une recru- 
descence très nette des opérations américaines. Serait-ce la pre- 
mière phase d’une attaque d’envergure plus grande encore ? 


La guerre terrestre en Extrême-Orient. — Les Japonais com- 
“battant en Chine s’emparaient le 25 novmbre de Chang-Teh dans 
le Hunan septentrional, Les forces nippones, en même temps, 
Re) avaient à subir, en Birmanie, une violente attaque aérienne des 
formations américaines sur Rangoon. Certains seraient portés à 
nus, voir dans cette attaque le prélude d’une grande offensive de lord 


ER Mounbatten dont les troupes sont à pied d'œuvre aux frontières 
ee « deFinde. 


En dehors des événements militaires et de leurs répercus- 
s sions sur la vie intérieure des différents pays, le devant de la 
mL ra ‘scène internationale, durant le mois de novembre et les premiers . 
sa jours de décembre, a été occupé par trois questions dont la presse 
FRA de tous Îles pays s’est, au fil des jours, emparée : les conversa- 
| tions des Nations-Unies, l'attitude de la Turquie, l'affaire Liba- 
naise. 6 


Conversations des Nations-Unies, — Ces conversations se 
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sont effectuées en trois phases principales : conférence de Mos- 
Cou, conférence du Caire, conférence de Téhéran. 

La conférence de Moscou s’est tenue du 19 au 31 octobre ; 
12 séances ont eu lieu. Strictement tripartites, ces séances réuni- + 
rent les ministres des Affaires étrangères des E. U., de l’Angle- 
terre, de l’U. R.S. S. : Hull-Eden-Molotov. Chacun des ministres 
avait à ses côtés des experts civils et militaires : en particulier 
du côté américain, M. Averell Harriman, ambassadeur des E. U. 
à Moscou ; du côté anglais, sir Archibald Clark Karr, ambassa- 
deur d'Angleterre à Moscou ; du côté russe, le maréchal Vorochi- 
lov, les Commissaires du peuple adjoints aux Affaires étrangères 
Vychinski et Litvinov. 

À l'issue des entretiens, un communiqué officiel fut publié 
le 1* novembre à Londres, Washington et Moscou. Trois séries 
de questions avaient été inscrites à l’ordre du jour de la Confé- 
rence et effectivement discutées : pour le premier groupe de ques- 


tions, position définitive avait été prise ; pour les secondes, seule 


une décision de principe était intervenue, le règlement devant 
s'achever par voie diplomatique ; sur le troisième groupe de 
questions, on n’avait envisagé qu’un échange de vues. 


À la suite de ce préambule, les diplomates déclaraient : 


Avoir arrêté d’un commun accord les mesures militaires à prendre 
contre l’Allemagne et ses alliés et tendant à abrèger la guerre ; avoir 
reconnu la nécessité de poursuivre leur coopération actuelle et leur 
action commune pendant la période qui suivra la cessation des hosti- 
lités ; avoir décidé que leurs pays, qui se trouvent en état de guerre 
contre des ennemis communs, agiront de commun accord dans toutes 
les questions intéressant la capitulation et le désarmement de l’adver- 
saire. En outre les trois gouvernements prendront toutes les mesures 
qu'ils jugeront nécessaires contre toute violation des conditions impo- 
sées à leurs ennemis ; ils reconnai‘sent la nécessité de créer, dès que 
possible, une organisation internationale générale pour le maintien de 
la paix et de la sécurité internationale, organisation à laquelle pour- 
ront adhérer tous les Etats grands et petits ; ils se consulteront mu- 
tuellement et, à mesure que les circonstances l’exigeront, consulteront 
les autres membres des Nations-Unies pour entreprendre des actions 
communes dans l'intérêt de la communauté des Nations et dans le but 
:de maintenir la paix et la sécurité internationale tant que l’ordre “ la 
légalité n'auront pas été rétablis ; après la fin de la guerre, ils n’en- 
gageront pas leurs forces armées sur le territoire des autres Etats autre- 
ment qu'après consultation mutuelle ; ils se concerteront et collabore- 
_ront entre eux ainsi qu'avec les autres membres des Nations-Unies en 
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Bu cs vue de réaliser un accord général praticable relatif à la réglemen- 
LEE tation des armements dans la période d’après-guerré. de 


La Conférence, en outre, reconnaissait la nécessité de créer 
sans tarder deux organismes : 


1°) un organisme destiné à assurer une collaboration très 
| étroite des trois gouvernements, en particulier en ce qui concerne 
#0 les affaires d'Europe et pour préparer l'élaboration d’une politi- 
“ que commune. Cette Commission consultative pour les affaires 
européennes, dans laquelle les Dominions britanniques ne se- 
_raient pas séparément représentés, devait siéger à Londres. 


22) un Conseil consultatif pour les affaires d'Italie, à V exclu- 
sion des affaires militaires qui continueraient à relever du haut 
_ commandement allié. D'Italie, ajoutait le communiqué, devait 

. disparaître tout vestige du fascisme et la démocratie devait être 
restaurée, Au Conseil consultatif pour les affaires d'Italie parti- 
_ciperaient non seulement les trois gouvernements d’U. R. S. S.. 
_ d'Angleterre et des E.-U. mais le Comité français d’Alger et par 
la suite des représentants de la Grèce et de la Yougoslavie. 
__ Deux déclarations complétaient le communiqué : l’une affir- 
_ mant le principe de l’autonomie de l’Autriche qui devait néan- 
_ moins contribuer à sa propre libération ; l’autre aux termes de 
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se laquelle, « au moment de Parmistice accordé à tout gouvernement 

ge allemand, tous les officiers allemands, hommes de troupe et 

“à membres du Parti national-socialiste qui auraient quelque rapport 

dE ne avec les atrocités perpétrées dans les pays occupés seraient trans- 

en . : portés dans les pays intéressés et y seraient nee conformément 
‘ch 


7118 aux lois de ces pays ». 


N'HRRORES Le surlendemain, le porte-parole du Ministère des Affaires: 
ne étrangères d'Allemagne notait que le communiqué de Moscou 
r était moins intéressant par ce qu'il disait que par son silence sur 
ee _ les questions des frontières de la Finlande, des Etats baltes, de Ia 
LR Pologne, de la Roumanie, des Balkans et aussi sur la question 


de l’accès à la Méditerranée. 


DR La presse mondiale relevait pareïllement à l'époque un autre 
point : aucun allusion précise à une future rencontre Staline- 
Roosevelt-Churchill, quoique la réunion de Moscou ait passé 


dans l’opinion comme une préparation de la réunion éventuelle 


= © des trois hommes d'Etat. On notait encore que si le Comité d’Alger | 
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était invité à se trouver représenté au Conseil représentatif pour 
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les affaires italiennes, il n’en était pas de même en ce qui concer- 

nait la Commission consultative pour les affaires européennes. 

L’ex-général de Gaulle, lui-même, parlant, le 3 novembre à la 

première séance de l’Assemblée consultative provisoire d'Alger, : Re 

déplorait que le Comité français n’eût pas été représenté à la 

Conférence de Moscou, étant donné que la reconstruction de 

. l’Europe ne pouvait être faite sans la France. M. Eden à son tour, . 

“ le 11 novembre, à la Chambre des Communes, faisait une décla- 

ration sur les pourparlers de Moscou. Tout en niant que les ac- 
<ords conclus impliquent une dictature des trois puissances âan- 
glaise, américaine et russe, M. Eden ajoutait néanmoins : « IH faut - 
regarder la vérité bien en face : c’est à ces trois puissances : 
-qu’incombera plus particulièrement la responsabilité de faire sui< 
vre cette guerre d’une paix durable ». | 


Toujours est-il que, après une séance, préparatoire tenue le 
matin même, le Conseil consultatif pour les. affaires italiennes, 
avait, dans l’après-midi du 29 novembre, sa première réunion PAL 
officielle, à Alger, sous la présidence de M. Massigli, représentant 
le Comité français d'Alger. MM. Mac Millian, Murphy, Vychinski 

l représentaient respectivement ‘1’ Angleterre, l'Amérique, PU.R.S.S. 

- Certains modes de procédure étaient arrêtés : chacun des délé- 

-eués devait présider les réunions à tour de rôle, Ie Comité devait 

se réunir aussi souvent qu’il serait nécessaire. Le 1* décembre 

d’ailleurs les quatre délégués partaient pour l'Italie afin d’orga- |! 
niser sur place des enquêtes économiques et politiques. MM. Mac : 

-  Millian et Robert Murphy qui représentaient respectivement l’An- 
gleterre et l'Amérique auprès du Comité d’Alger étaient alors, 
-en raison de leurs nouvelles fonctions, remplacés dans leurs 
anciens postes par M. Duff Cooper pour l’Angleterre, et Edwin 
Wilson pour l'Amérique. 


__ Qant à la Commission pour les Affaires européennes, faute, 
.disait-on, de la nomination officielle du représentant américain, 
elle n'avait pas encore, fin novembre, inauguré ses travaux à 
Londres. 

Entre temps à nouveau avait couru le bruit d’une rencontre 
future des chefs des Nations Unies. 

Effectivement, à la fin de novembre on apprenait que le 
président Roosevelt, M. Churchill et le Maréchal Tchang Kaï 
Chek venaient de terminer, aux environs du Caire, une conférence 
«qui avait duré cinq jours, du 22 au 26 novembre. Chacun des 
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22 hommes d'Etat était accompagné d’une importante délégation. 
3 d’experts militaires et civils. Du côté anglais, on notait entre 
_ autres, la présence de M. Eden ; du côté américain, celle de 
l'amiral Leahy, du général Marshall, de M. Steinhardt, ambas- 
_ sadeur des E. U. à Ankara ; au cours de la Conférence, le général 
| _ Eisenhower vint prendre part aux conversations et présider une 
à. commission militaire. Du côté de la Chine, s'était joint au Maré- 

 chal Tchang Kaï Chek, le général Chang Chen. Mme Tchang 
Kaï Chek aurait servi d’interprète au généralissime chinois. 
-L'âbsence de toute représentation russe était remarquable ; on 
en concluait que la conférence du Caire avait principalement 
_ porté sur la question du Japon, avec qui l'U. R.S. S. n’est pas en 
F. guerre. De fait, le communiqué publié à l'issue de la Conférence 
- indiquait que la guerre d’Extrème-Orient avait fait l’objet prin- 
_ cipal des entretiens : après avoir mis au point, grâce aux échanges 
È de vues des experts militaires et navals, les détails d’une vaste 
_ offensive contre le Japon, les trois hommes d'Etat américain, 
_ anglais et chinois affirmaient leur résolution d’abattre l'empire 
nippon, de le dépouiller de toutes les acquisitions ou conquêtes 
_ territoriales effectuées par lui depuis 1914 et de le chasser: du 
de. continent asiatique. 


A la suite de la conférence du Caire, tandis que le Maréchal 
_ Tchang Kaï Chek regagnait par avion Tchoung King, le président 
Roosevelt et M. Churchill gagnaient, eux, par avion Téhéran où 
les rejoignait le Maréchal Staline, accompagné du Maréchal Vas-- 
silevsky, chef de l'état-major soviétique et du vice-commissaire: 
aux Affaires étrangères, Litvinoff. M. Bénès qui était arrivé à 
Moscou le 20 novembre pour signer un pacte d’alliance soviéto- 
tschécoslovaque assez semblable, croit-on, au pacte anglo- -SOvié-- 
tique, aurait été présent, lui aussi, aux entretiens. 


| La Conférence de Téhéran dura du 29 novembre au 2 décem-- 
bre. Staline, arrivé dès le 28 novembre, aurait rencontré d’abord 
l'empereur d'Iran. Le 29 il s'entretenait seul avec le président 
Roosevelt. A trois reprises alors se tinrent, dans l’une de$ salles: 
de l'ambassade des Soviets en Perse, des conversations tripartites. 


ca A l'issue de la Conférence, un communique fut rédigé et 
simultanément publié, le 7 décembre, à Washington, Londres et 
Moscou. En voici la substance : les trois puissances travailléront 
ensemble dans la paix comme dans la guerre ; ayant concerts 


leurs plans pour la destruction de la force allemande, elles ont 
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atteint un accord complet « quant à l'étendue, la date et l’heure- 


des opérations qui seront entreprises à l’est, à l’ouest et au sud »: 


Faisant ensuite allusion aux problèmes d’après-guerre le commu- 


_ niqué ajoutait « que toutes les nations petites ou grandes seraient 
invitées à collaborer et appelées à 


la tyrannie, l’esclavage, l'intolérance ». Le communiqué, daté du 
1° décembre et signé Staline, Roosevelt, Churchill, se terminait 
en annonçant la poursuite des attaques aériennes. 


Un appel au peuple allemand, le sommant de capituler,. 


complétait ces résolutions : sur ce document, le rédacteur diplo- 
matique du D. N.B. notait que Staline, Roosevelt et Churchill ne 
Jui avaient pas donné la forme d’un ultimatum. 


En outre, une déclaration commune des trois puissances 
reconnaissait les difficultés spéciales causées à l'Iran par la. 
guerre, les services rendus par lui à la cause alliée par les facilités 
de transit accordées, et lui promettait, pour la suite, « toute l’aide: 


économique possible ». - 


? » 
L 


L’attitude de la Turquie. — Durant ces mêmes semaines d2 


novembre et de décembre, la Turquie a fait les frais des conver- , 


sations. 
Les. leeteurs se souviennent des éléments fondamentaux de 


la politique turque. En premier lieu la nécessité de défendre les 
Détroits contre la Russie. En second lieu le désir de maintenit 


un groupe de petits Etats balkaniques dont chacun soit moins 
puissant que la Turquie, qui s’avouait récemment elle- -même «un 


état balkanique », et qui entend garder le rôle d’un primus inter 
pares. En troisième lieu, la volonté de ne pas tolérer une instal- 


lation des Italiens ou d’une grande puissance dans le Dodécanèse. 
. mais de voir celui-ci ou bien entre ses mains ou aux mains d’un 
“pays faible tel que la Grèce. En quatrième lieu, un pacte d'amitié 


conclu le 18 juin 1941 ave c l'Allemagne. En cinquième lieu, des 


liaisons complexes avec l'Angleterre, qui remontent à 1939 : dès 


le 10-avril 1939, en effet, le cabinet anglais formulait une décla-- 


ration de garantie pour la Grèce et la Turquie. ; le 12 mai 1939, 


Chaniberlain -— alors Premier Ministre — déclarait qu'un accord. 


de’ principe avait été réalisé au sujet d’un traité éventuel entre 
FAngleterre et la Turquie ; enfin le 19 octobre 1939 (la guerre 


était alors commencée mais l'Italie ne prenait pas encoré part. 


une participation active dans. 
la mesure où leurs peuples sont animés du désir sincère d’abolir 
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aux hostilités ), c’était entre l’Angleterre et la Turquie la conclu- 


-sion d’un pacte d’alliance « défensif » qui visait alors, semble-t-il, 
‘surtout, une opération offensive possible de l'Italie dans l’est 
méditerranéen. 

De ces éléments politiques et de multiples éléments écono- 


le miques qui lient l’économie turque à celle de l'Allemagne d’une 


part et à celle de l’Angleterre et de l'Amérique d'autre part, se ! 


-dégage la ligne de conduite tenue jusqu’à ce jour avec une adresse 
remarquable par la Turquie :: politique de neutralité. Si une 


partie nulle entre l'Allemagne et l'Angleterre, imposant, par le 
jeu même de l'alliance anglaise avec les Russes, des bornes aux 


“visées impérialistés de l’U. R; S. S. sur les Balkans et à ses désirs . 


d'accéder à la Méditerranée, succcédait à l’élimination de l'Italie, 


_par suite de sa capitulation, la Turquie serait vraisemblablement 
-satisfaite. En ce cas, Ankara penserait sans doute avoir, sans 
-coup férir, gagné la guerre. 


Malheureusement pour la Turquie, les fluctuations du conflit 


-mondial et de la politique internationale viennent sans cesse me-. 


nacer cette politique d’équilibre et d'abstention. Prononçant un 
discours à Ankara à la fin d'octobre, pour l’ouverture de l’Assem- 
‘blée Nationale Turque, le président de la République turque 
Ismet Inonu le soulignait. « La défense de notre pays est notre 


principal souci ». Au sujet de la politique étrangère il ajoutait 


« Notre désir est la consolidation des bases d’une civilisation qui 

-s’appuie sur la liberté et l’indépendance des Nations. Notre acti- 
“vité et nos efforts sont destinés à prévenir la guerre et à empêcher 
l’asservissement de notre peuple. Nous avons su prendre une 
attitude ferme pour faire face au danger et nous espérons voir 
“établir l’ordre entre les nations libres. Nous voulons que la guerre 
finisse par la victoire de l'humanité et de la civilisation ». 


En tout cas, il semble bien que du côté anglo-américain de 
fortes pressions aient été exercées durant la fin d’octobre et 
durant les mois de novembre-décembre sur le gouvernement d’An- 
kara pour rallier la Turquie à la cause des Nations Unies. Le 
bruit a même couru, à travers les pronostics de la presse mondiale 
de la fin d'octobre, d’une entrée en guerre possible de la Turquie 
se conjuguant alors avec une offensive anglo-américaine sur les 
Balkans en même temps que sur le Danemark ou les Pays-Bas. 
-On peut attribuer ces rumeurs à l’imagination échafaudant ses 
“rêves sur les nouvelles parvenues de Yougoslavie, où les bandes de 


Li 
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partisans et de « patriotes » ont brusquement accentué, dans la 
région des côtes adriatiques, leur activité de guerillas à la suit: 
de la capitulation des troupes italiennes et de l’entrée des troupes 
anglo-américaines en Italie. Inversement on peut supposer qu’un 
< coup de frein » fut donné en octobre à de réels projets anglo- 


américains par le gouvernement de Moscou jaloux d’éviter toute 


concurrence d’accès à la Méditerranée dans les Balkans. 


Quoi qu’il en soit des hypothèses alors émises, un fait est 
sûr. Des contacts exceptionnels ont eu lieu au début de novembre 
et de décembre entre les hommes d'Etat anglo-américains et les 
hommes d'Etat turcs. 


C’est d’abord M. Eden sur le chemin de retour de la Confé- 
rence de Moscou s’arrêtant au Caire les 5 et 6 novembre et y 
rencontrant le ministre des Affaires étrangères turc, M. Mene- 
mendjoglou. À en croire des dépêches émanées alors de Lisbonne, 
M. Eden, se fondant sur l'alliance anglo-turque aurait insisté 
auprès de M. Menemendjoglou pour que le gouvernement d’An- 


_kara cédât temporairement aux alliés l’usage de certaines bases 


dans des conditions analogues à celles qui ont accompagné les 
récentes cessions du Portugal relatives aux Açores. En réalité, 
réunissant la presse turque à son retour à Ankara, M. Menemend- 


» joglou présentait son voyage en Egypte comme un simple voyage 


d’information. Le 11 novembre, M. Eden, dans la déclaration qu’il 
faisait aux Communes sur son voyage à Moscou, disait à propos 


. de sa rencontre avec le ministre ture : « Nous avons échangé des 


vues sur la situation générale à la lumière de la conférence de- 


Moscou. Mon collègue turc est maintenant rentré à Ankara pour 


faire un rapport sur le résultat des conversations. En attendant, 


je ne puis rien ajouter d’autre ». 


En liaison vraisemblable avec ces événements, on apprenail 
à la même date que le Führer, revenu de son Quartier Général 


pour prononcer un discours à l’occasion de l’anniversaire du 


* putsch de Munich de 1923, avait reçu le 5 novembre MM. Bogilov 


et Chickmanov, respectivement président du Conseil.et ministre 
des Affaires étrangères de Bulgarie. L'essentiel de ces conversa- 


- tions, n’a, selon la coutume, pas été révélé. Néanmoins on estimait 


alors probable que la Conférence du Caire avait fait l’objet d’un 


examen spécial au cours de cette entrevue. 


Toujours dans le même ordre d’idées on notait l’arrivée à 
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Ankara, le 22 novembre, d’une mission militaire bulgare invitée 
par le gouvernement turc. 

Enfin, vers le milieu de novembre, M. von Papen partait pour 
Berlin. Ce voyage souleva d’abord le bruit fantaisiste, bientôt 
démenti, suivant lequel M. von Papen se serait rendu au Vatican 
pour demander au Pape de servir de médiateur entre les puis- 
sances anglo-américaines et le Reich. En réalité M. Schrocder, 
rédacteur-en chef de Transocéan, indiquait, dans une mise au 
point du 30 novembre, que le voyage de l’ambassadeur du Reich . 
avait uniquement pour but de mettre le gouvernement du Reich 
au courant des événements politiques turcs, chose parfaitement 
nature!le après les entretiens Eden-Menemendijogiou. M. von Pa- 
pen s’arrêtait d’ailleurs à Sofia, lors de son voyage de retour et 
avait un entretien avec le ministre des Affaires étrangères bulgare. 

De son côté M. Bergery, ambassadeur de France en Turquie, 
gagnait Vichy pour quelques jours, dans un but d’information. 

Ces déplacements diplomatiques pouvaient faire prévoir aussi 
que sans doute les entretiens Eden-Menemendjoglou avaient pu 
servir de préambule à de futures rencontres plus importantes, 
tout comme la Conférence de Moscou avait préparé celle de 
Téhéran. | 

En effet, quelques jours après, au début de décembre, une 
série de nouvelles parvenait au public. On avait noté, lors de 
la « Conférence de la Chine » tenue au Caire par Roosevelt-Chur- 
cill-Tchang Kaï Chek, la présence, aux côtés du président des 
E. U., de l’ambassadeur des E. U. à Ankara, M. Steinhardt. 
L'arrivée du général Eisenhower semblait aussi indiquer que les 
questions méditerranéennes avaient pu faire l’objet de conver- - 
sations secondaires en sus des conversations relatives aux affaires 
du Pacifique. Ces différents indices ne devaient pas se montrer « 
trompeurs. 

Au retour de Téhéran, MM. Roosevelt et Churchill s’arrêtaient 
une fois encore au Caire et y rencontraient le président de ia 
République turque, M. Ismet Inonu, accompagné de son ministre 
des Affaires étrangères, M. Menemendjoglou, du maréchal Tchark- 
mak et des ambassadeurs anglais, américain et soviétique en 
Turquie. Le 7 décembre M. Ismet Inonu regagnait sa capitale. 
À la suite de l'entretien paraissait un communiqué, fort vague 
il-est vrai, sur l’étroite cordialité des vues PORAQUES turques, 
anglaises, américaines, soviétiques. 
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L’Affaire Libangise. — Si l’on voulait saisir la genèse 
des incidents libanais du mois de novembre qui risquent, en toule 
hypothèse, d’intéresser gravement la position future de la France 
dans le Proche-Orient, sans doute faudrait-il remonter aux der- 
nières élections libanaises qui, pour autant qu’on en puisse juger 
dans l’état actuel de nos informations, furent un succès pour les 
nationalistes, Quoi qu’il en soit, le 9 et 10 novembre, une série de 
nouvelles plus ou moins confuses arrivaient de Beyrouth. D’après 
les unes, le président de la République libanaise El Khoury et le 
premier ministre libanais Riad el Solh auraient pris alors la déci- 
sion de convoquer le parlement pour la révision de la constitution 
dans le sens d’une indépendance totale du pays. Selon d’autres 
sources ultérieures, l'événement aurait été plus grave encore : 
la Chambre libanaise s’était effectivement réunie le 8 novembre 
et avait adopté la révision de trois articles de la constitution. Le 
nouvel article premier stipulait que le Liban était un état pleine- 
ment indépendant. L'article second portait que la langue arabe 
seule était désormais officielle, l'emploi du français devant être 
limité par des lois futures spéciales. L’article troisième prévoyait 
que le Président de la République était habilité à signer tous les 
traités internationaux qui concernent la politique du Liban. 


Si l’on veut comprendre la portée d’un tel vote, il faut se 
reporter au statut du Mandat sur le Liban et la Syrie conféré 
jadis à la France par le Conseil de la S. D. N. et publié le 24 juillet 
1922. Les articles 16 et 18 du Statut spécifiaient que le français 
et l’arabe étaient conjointement les langues officielles de la Syrie 
et du Liban ; que le consentement du Conseil de la S. D. N. était 
nécessaire pour toute modification à apporter aux termes du man- 
dat. Il ressort de là que la France ayant effectivement exercé son 
mandat, celui-ci ne pouvait donc désormais être, semble-t-il, mo- 
difié de façon unilatérale, en tout état de cause future, par le 
Liban. Par ailleurs la conception même du mandat implique que 
les actes internationaux de la puissance mandatée relèvent de la 
compétence de la puisance mandataire. La Constitution libanaise 
avait, en mai 1930, été établie conformément à ces textes. 

Nous ne pouvons, dans cette brève chronique, nous étendre 
sur les tractations de 1936, menées par M. de Martel d’abord, 
puis par M. Vienot, à l’époque du Front Populaire. & Le traité 
Vienot » tendait (sans que d’ailleurs la chose ait jamais été rati- 
fiée en France, en considération des minorités ethniques sises au 
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Liban) à acheminer le Liban vers une situation analogue à celle 
_ créée peu auparavant en Irak. Le mandat anglais sur l'Irak s’était, 
en effet, transformé en traité bilatéral entre l’Angleterrre et 
l'Irak : chacune des parties y trouvait son compte : l’Irak prenait 
_ figure d'état « indépendant > et l'Angleterre se trouvait soustraite 
dans cette partie du Moyen-Orient au contrôle de la S. D. N. 

Il faudrait aussi insister sur les déclarations et les promesses 
d'indépendance, « après la libération de la France », qu’avaienl 
faites en termes imprudents les ex-généraux de Gaulle et 


Catroux lors de l’occupation de la Syrie et du Liban, au printemps 


_ de 1941, par les troupes anglaises et les forces de la dissidence. 
Plus encore, l’ex-général Catroux s’engageait, le 8 novembre 1941. 
_ à « associer » l’Angleterre à l’œuvre d’émancipation des pays 
sous-mandat. Ces textes et ces termes ne furent sans doute 
pas étrangers au vote de la Chambre Libanaise. 


Toujours est-il que M. Helleu, qui représentait en novembre 
1943 le Comité d’Alger à Beyrouth, non avec le titre de Haut- 
Commissaire du Gouvernement Français, prévu par le mandat de 
1922, mais avec le titre de délégué du Comité d’Alger (on sait que 
l'Angleterre n’a pas reconnu au Comité d’Alger la qualité de 
Gouvernement), faisait « suryeiller », le 9 novembre, à la suite 
du vote de la Chambre, le président de la République El Khoury, 
arrêter le premier ministre Riad el Solh et un certain 
nombre de ministres et de députés de l’Assemblée. Il déclarait 
nulle la modification unilatérale de la Constitution et déclarait 
aussi la Chambre dissoute. Des troubles graves, mais, semble-t-il, 
grossis par une presse anglaise savamment orchestrée à Londres, 
éclataient alors à Beyrouth. Les Agences anglaises télégraphiaient 
que des troupes sénégalaises de la dissidence auraient chargé la 
foule, Le général Spears, commandant les troupes britanniques 
-d’occupation, protestait contre les arrestations et contre la nomi- 
nation par M. Helleu d’un nouveau président M. Eddé (qui n’ar- 
riva pas, d’ailleurs, à former, dans la suite, un nouveau gouver- 
nement). Le général anglais prenait prétexte qu’il était, en tant 
que commandant des forces d'occupation alliées, responsable de 
l’ordre militaire sur le territoire. Au même moment l’ex-générat 
de Gaulle, parlant au Comité d'Alger, se disait informé, dès l’ori- 
gine, des mesures prises par M. Helleu. En hâte, l’ex-général 
Catroux partait par avion d’Alger. Il touchait le Caire où il ren- 
contrait le Ministre britannique en Moyen-Orient, M. Casey. Il 
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arrivait à Beyrouth chargé par le Comité français d’éclaircir la 
situation, que les journaux de Londres noircissaient alors unani- 
mement, et chargé aussi de prendre toutes les mesures nécessaires. 
Après quelques jours, on apprenait qu’à la suite de différentes 
conversations qu’il avait eues, en particulier avec le Général 
. Spears et M. Helleu, l’ex-général Catroux avait décidé de rétabh- 
le Parlèment, ainsi que l’ancien Président de la République et 
Pancien premier ministre. M. Helleu était rappelé à Alger et 
remplacé par M. Chataigneau. Quelques jours après, d’ailleurs, le 
général Spears était rappelé, lui aussi, en Angleterre et M. Eddé 
était arrêté par le gouvernement libanais rétabli, Après un bref 
séjour à Damas, en Syrie, l’ex-général Catroux regagnait Alger. 
Le bruit courait à son arrivée qu’il n’y resterait pas et, aban- 
donnant ses fonctions au Comité, retournerait, sous peu, en 
Proche-Orient. 


Un point restait obscur. Qu’en était-il des amendements 
apportés par la Chambre Syrienne à la Constitution ? Si l’on en 
croit le Daily Télégraph, le Président El Khoury, dans l’inter- 
view qu’il aurait accordé à ce journal au début de décembre, 
aurait déclaré qüe, en ce qui concerne le gouvernement libanais, 
il n’y avait pas d’issue constitutionnelle. Quelques jours après, 
dans une déclaration à la Chambre, le premier ministre El Solh 
confirmait ce point de vue. II aurait affirmé que, fort des principes 
de la Charte de l’Atlantique, le Liban agirait comme puissance 
indépendante. Les informations — dont on peut disposer au 
moment où nous écrivons — donnent à penser qu’on s’achemi- 
nerait ainsi vers un traité entre le Liban et le Comité d’Alger, 
ce traité se substituant à toute idée de mandat. 

On aurait une vue incomplète de toute cette affaire si l’on 
ne se souvenait que l’un des deux pipe-lines, qui rejoignent 
Mossoul à la Méditerranée, passe par les territoires sous mandat 
français. Au cours des incidents orageux de novembre, un journal 
suisse déclarait, avec un flair, assez aiguisé semble-t-il : « Toute 
cette affaire sent le pétrole ». 

D’autres souvenirs sont encore à évoquer. On sait qu’'Ibn 
Séoud, le roi d’Arabie, se pose, depuis 1934, en champion de. 
l'unité arabe. Toute une série de traités a, juste avant la guerre, 
resserré les liens de l’état Séoudien avec les pays arabes environ- 
pants : traité avec le Yemen le 20 mai 1934 ; traité avec l'Irak 
le 6 avril 1936 ; accord économique et culturel, quoique non 
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politique, avec l'Egypte, depuis le 18 novembre 1936. D’autre part, 
* la Syrie a fourni à l'Etat séoudien une bonne partie de ses cadres 
‘et son armature technique et intellectuelle. Cela explique peut- 
être que le Liban, au cours de la crise de novembre, ait reçu des 
témoignages publics de sympathie de Nahas Pacha, le leader des 
tendances panarabiques en Egypte, d’Ibn Séoud en personne et 
de la Ligue panarabique de l’Inde. La Turquie s’était désintéressée 
de la question. - 

Ces faits sont d'autant plus significatifs qu’au début de 
décembre le régent d’Irak se serait trouvé à Londres, avec le fils 
et le neveu d’Ibn Séoud, pour y discuter, disait-on, avec le Foreign 
Office l'éventualité d’une union panarabique. De plus, les deux 
gouvernements, libanais et syrien, auraient signé sans attendre, 
_ un accord en vertu duquel Syrie et Liban auraient désormais une 
administration commune pour les douanes et les communications. 
À leur retour de Londres le fils et le neveu d’Ibn Séoud se seraient 
arrêtés au Caïre pour y rencontrer Nahas Pacha. Un ministre 
libanais aurait pareillement été attendu en visite au Caire, au. 
début de décembre. : 

Tout cela donne à penser que les incidents libanais de 
. novembre pourront n’apparaître plus tard que comme un épisode 
d’un drame politique et international beaucoup plus vaste inté- 
réssant toute la structure du Moyen et du Proche-Orient. N’assis- 
terons-nous pas à la naissance d’une Fédération desz Etats 


arabes ? L’Angleterre ne reprendrait-elle pas une politique datant 
d’avant 1920 ? 


Alfred de Soras. 
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Mgr BorNeT, Evêque auxiliaire de Lyon. — La position de l’Eglise 
en face du problème de l'Ecole —— Préface de S. E. le Cardinal 
Gerlier. Flammarion, Paris 1943. 156 pages. Prix : 25 fr. 


La France passe pour être un des pays du monde où l’on a, par 
tempérament et par tradition, le sens et le goût le plus vifs de la liber- 
té. Il faut avouer pourtant qu’il existe peu de nations modernes où la 
liberté ait été accordée sous une forme aussi théorique et inefficace à 
la famille, première responsable de l'éducation. C’est l’impression 
qu’on avait déjà avant la guerre en étudiant le régime scolaire vrai- 
ment libéral, c’est-à-dire pluraliste, de beaucoup de pays voisins : 
Belgique, Hollande, Suisse, etc C’est celle qu’on ressent encore, en 
1943, à voir un prélat français, dont la pensée fait autorité en ces 
questions, obligé de combattre patiemment des préjugés tenaces, de 
démontrer le bien-fondé des exigences catholiques en matière de liber- 
té de l’enseignement, de souligner le caractère d’élémentaire justice 
des premières mesures qui ont été prises pour rendre effective et 
accessible à toutes les familles, même pauvres, la liberté inscrite 
depuis longtemps dans les textes. : 

Le-grand mérite de l’éminent auteur est d’avoir fait cette démons- 
tration en prenant la question de très haut, c’est-à-dire en exposant la 
doctrine catholique sur la destinée humaine, sur le laïcisme doctrinal, 
sur la neutralité... et en montrant que la politique scolaire de l'Eglise 
est en rapport direct avec ces pures exigences doctrinales. Cette hau- 
teur de vue, soutenue par une logique irréfutable et une franchise 
absolue, fait de ce petit livre une œuvre de bonne foi et de lumière. 


Jean BERNARD. 


Georges GUITTON, s. j. — Le Bienheureux Claude La Colombière, son 
milieu et son temps — In-8° de 720 pages, avec one illustrations 
dont deux hors-texte. Emmanuel Vitte Editeur, Lyon-Paris, 1943. 


On connaissait la physionomie de ce jeune jésuite du XVII: siècle, 
son rôle décisif auprès de sainte Marguerite-Marie, ses épreuves de 
confesseur de la Foi, ses « Retraites » spirituelles. Mais sur tout cela la 
nouvelle biographie jette beaucoup de lumière. Cela tient à une docu- 
mentation inédite très fournie, à une façon très heureuse de grouper 
les détails, de distinguer les moments, d'interpréter les faits, enfin à 


î 
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la préoccupation de situer Claude La Colombière dans son époque et 
de faire comprendre par le dedans l’ascension d’une âme de saint. 


Les chapitres sur les séjours à Lyon s’animent de toute une recons- 
titution historique fort curieu‘e ; pareillement les années de Paris et 
de Londres se dessinent sur des toiles de fond des plus vivantes. Les 
pages consacrées aux affaires religieuses d'Angleterre sous Charles IT 
et au prétendu complot papi‘te sont, sur la question, ce que nous possé- 
dons en France de plus au point, pour ne pas dire d’unique. Toutes 
nouvel'es aussi, les études sur le prédicateur et le directeur de cons-. 

cience, et les pages où l’auteur met plus qu'une sourdine à la légende 
qui voudrait que, précepteur des fils de Colbert, le Bienheureux eût 
mérité, par une gaminerie, d’être relevé de ses fonctions. 

Aux yeux des lecteurs soucieux d’analyses d'âme, c’est par ce’ 
côté que le livre paraîtra le plus remarquab!e. Les biographies anté- 
rieures n’avaient pas remarqué avec précision les détails du mouve- 
ment qui entraîne l’âme du bienheureux, d’abord, à travers une grande 
retraite douloureuse, au vœu de perfection, et, à partir de là, à une vie 
spirituelle apaisée par la dévotion au Cœur de Jésus et s’épanouissant 
dans une remise de soi à Dieu, très simple, très dépouillée, où appa- 
raissent les caractères de la vie mystique. À ce point de vue spéciale- 
ment, ceux que déconcerte l’abondance des écrits spirituels du bienheu- 
reux et de sainte Marguerite-Marie éprouveront l'impression bienfai- 
sante que donne la rencontre du fil conducteur, délicat, intelligent, 
condition d’ordre et de clarté. P 


Par.un rapprochement nouveau, l’auteur éclaire, à la lumière des 
profanations auxquelles donnèrent lieu les persécutions d’Angleterre 
et, chez nous, le « drame des poisons », la plainte du Sacré-Cœur sur 


« les sacrilèges » que les hommes de l’époque lui infligeaient dans le 
Sacrement d'amour. 


À ce que l’on savait sur le rôle joué par la publication posthume 
_des « Retraites » du bienheureux dans la diffusion de la dévotion au 
Sacré-Cœur telle qu’elle se présente à Paray, le R. P. Guitton ajoute 
maints détails sur les oppositions que ce culte rencontra au XVIII 
siècle jusque dans la Cie de Jésus. Aussi bien, tout le livre donne 
une impression de conscience, de probité, de sereine objectivité. A 
lire cet ouvrage, ni les’ historiens, ni les âmes pieutes, ni les spécia- 
listes des questions spirituelles, ni les hommes de goût ne seront déçus. 


André NocHé. 


H. M. FÉRET, O. P, — L’Apocalypse de saint Jean : Vision chrétienne 
de l’Histoire —_ Editions Corréa, Paris, 1943. 


Les nombreux commentaires du livre aux sept sceaux, récemment 
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composés pour le grand public, montrent combien l’ouvrage mysté- 
rieux demeure actuel, toujours mais principalement aux périodes 
sombres. Parmi ces productions mérite le premier rang le volumé pré- 
sent, où sont transcrites des leçons données au Cours Saint-Jacques à 
Paris. Précédant une traduction, aussi exacte qu’un décalque français, 
du grec barbare et fulgurant de l’original, sept chapitres fort substan- 
* tiels nous livrent les clés des visions énigmatiques. Nous y retrouvons, 
avec quelques vues personnelles, les conclusions auxquelles aboutit le 
P. Allo, dans son magistral commentaire. L’Apôtre Jean, voulant mettre 
en garde ses chrétiens d’Asie contre la redoutable épreuve qu’est pour 
eux la prétention de Domitien à l’adoration, leur révèle le sens caché 
de l'histoire du monde, le mystère des hostilités continuelles entre 
Satan et Jésus-Christ, l’Agneau immolé, assuré de la victoire, le mystère 
des deux cités Babylone et la Jérusalem céleste, qui est aussi la fiancée 
de l’Agneau. Le sens profond des symboles apocalyptiques nous est 
présenté dans une langue très agréable, en des considérations très 
larges, qui manifestent une intelligence pénétrante de la théologie et. 
de l’histoire. Pour autant nous saisissons d'autant mieux la perpé- 
tuelle actualité de la Révélation de Patmos. 
Joseph BONSIRVEN. 


Gaston ROuUPNEL. — Histoire et Destin — Grasset, Paris, 1943. In-16, 
416 pages. 54 francs. 


Ce livre est d’un historien, de très large culture, qui ayant pro- 
duit ses preuves d’érudition pénétrante et de savante composition, (voir 
par ex. son Histoire de la Campagne française) cède de bon gré ici à 
la pente de son esprit, renforcée de celle de l’âge, et donc entreprend 
de philosopher. Sa science professionnelle lui en fournit la matière ; 
le sol sera familier pour son investigation morale et secourable à 
l’élan de son esprit en quête du mouvement, du sens, de la finalité de 
l’histoire. 

Celle-ci, comme il l’entend, n’est pas une simple « mémorialisa- 
tion » du passé, avec son compartimentage usuel : politique, sociale, 
morale, littéraire, etc., ou simplement « potinière » ; il la conçoit 
science totale, appliquée à toutes les manifestations de la vie, en raison 
de leur interpénétration ; il lui donne pour but « tout l’homme à 
comprendre et à aimer ». Au fond, quoique cette dénomination puisse 
ne pas lui agréer, une façon de Sociologie, au sens très large, ayant, 
avec la discipline d’une science, la grâce d’un art très humain et le 
souci de dire la vieille expérience des hommes et des sociétés en 
marche vers leur destinée. Elle explorera donc les routes de l’arrière, 
pour en « raccorder les étapes, recomposer l’unité de parcours, recon- 
naître les origines et le passé, discerner les directions, en pressentir 
enfin le terme ».… C’est la raison de son titre : Histoire et Destin. 

Cette ample et comme souveraine conception de l’histoire donne 
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à ce livre son caractère spécial : les faits, généralement faits de masse, 

ou faits particuliers significatifs d’un ébranlement, d’un mouvement, 
sont brièvement amenés en support de réflexions, de jugements d’en- 
semble, d'explications sur leur liaison organique. L’auteur s’attache 
partout à montrer en jeu comme « l’action et l’agencement raisonnés 
d’une force de coordination et de direction », un « Destin dicté de 
haut », que le chrétien sait nommer et nomme explicitement tout à la 
fin, destin menant les actes libres et responsables des hommes. 

Ce beau livre qui entraîne à réfléchir se lit avec un véritable 
intérêt, malgré, de-ci, de-là, une certaine insistance comme têtue de 
répétition ; il a l’allure, non d’un traité, mais d’un libre entretien où 
la sagesse expérimentée et savante d’une vie qui, dans l’encombrement 
du labeur, garde toute leur place à la pensée et au spirituel, s'exprime 
avec une aisance simple mais distinguée, assaisonnée un humour, 
parfois un peu âcre, avec des trouvailles de style originales et des 
envols lyriques discrets, une ouverture sur le mystère du Monde pus 
main dans l’Univers. 


Louis BARDE. 


CG. J. Grenoux. — La crise du capitalisme au XX° siècle —— Société 
d'éditions économiques et sociales. Paris, 1943. 296 pages. 75 fr. 


| Comme son ouvrage précédent, L’Economie française entre les 
deux guerres, le dernier livre de M. Gignoux réunit les quatorze leçons 
du Cours d'histoire des faits économiques contemporains professé à 
l'Ecole Supérieure d’Organisation Professionnelle. Le sujet n’est pas 
neuf. L'auteur a sur ses devanciers l’avantage de l’étudier à la lumière 
des derniers événements. Avantage appréciable : à peine esquissée il 
y a quelques années, la transformation des structures économiques 
s’est faite à un tel rythme qu’elle révèle aujourd’hui ses grandes lignes 
de direction. C’est toute cette évolution du capitalisme qui est retracée 
à larges traits. Le capitalisme triomphant du début du siècle porte en 
germe une crise que la guerre de 1914 précipite. II cherche d’abord à 
se sauver par les moyens du bord : c’est le régime, capitaliste encore, 
‘des trusts et des ententes. Mais la longue crise de surproduction, ou- 
verte en 1929, et surtout la guerre de 1939 marquent l’avènement, sous 
les climats idéologiques les plus opposés, d’une organisation écono- 
mique de grands ensembles. Dans l’anarchie s’élabore lentement, sous 
l'impulsion souvent vigoureuse de la puissance publique, un ordre ten- 
dant à des fins collectives, On ne cherchera pas dans une fresque aussi 
large une construction technique rigoureuse. Mais à sa manière, vi- 
vante et suggestive, l’auteur jette sur les événements une lumière sou- 
vent pénétrante. Dans la crise du capitalisme, il souligne plus le désor- 
dre que l'injustice, et dans le désordre lui-même le déséquilibre tech- 
nique des monnaies et des prix plus que l’indiscipline des mœurs 
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capitalistes. S’il fallait porter un diagnostic, M. Gignoux montre cepen- 
dant qu’il ne se refuserait pas à renverser la perspective : crise avant 
tout spirituelle, ayant sa source la plus profonde dans une injuste ré- 
partition qui laisse les masses démunies de pouvoir d’achat en face 
d’une production surabondante. 


Pierre B1Go. 


Jean LESCURE. — La reconstruction économique — Librairie Géné- 
rale de Droit et de Jurisprudence. Paris, 1943. 160 pages. 


L'ouvrage porte en sous-titre : « Esquisses et réflexions ». On ne 
reprochera pas à M. Lescure de se refuser à nous présenter comme 
définitives ses vues sur l’après-guerre. On ne lui reprochera pas non 
plus d’avoir le courage de les proposer. En des pages:très accessibles, 
dégagées de tout élément trop technique, mais derrière lesquelles on 
sent la documentation de l’économiste, l’auteur ne craint pas de pren- 
dre nettement parti. Dans ses jugements, il tient largement compte de 
l’évolution des faits et s’inspire des expériences récentes les plus di- 
verses. Voici comment il se résume lui-même : « Par l’action solidaire 
de trois éléments : l’entreprise, le groupe professionnel, l'Etat, refaire 
la production : telle est la donnée première de la reconstruction éco- 
nomique ; la refaire dans l’ordre avec le moindre déséquilibre, telle 
est la deuxième. » Toute étiquette est rejetée : « Sommes-nous libéraux, 
socialistes, corporatistes, sclidaristes, que sais-je encore ? Qu'importe ? 
les systèmes sont périmés. » Chacune des orientations données mérite- 
rait un examen approfondi. Beaucoup apparaissent saines et sensées. 
Que l’on ne demande pas cependant à ce livre ce qu’il ne prétend pas 
donner : une vue complète du prob'ème social au lendemain de la 
guerre. C’est sous l’angle économique que le problème de la recons- 
truction a été ici envisagé. 

Pierre B1Go. 


J. LAMOOT. La Charte du Travail et la doctrine sociale de l'Eglise 
_—— Préface de M. Eug. Duthoit. S.I.L.I.C., Lille, 1943. 149 pages. 


Il n’est pas douteux que la Charte du Travail consacre un certain 
nombre d’idées et envisage la création de plusieurs institutions qui 
sont en parfaite harmonie avec la doctrine sociale de l'Eglise : c’est 
,ce que M. l’abbé Laroot montre fort bien dans ses premiers chapitres, 
en cé qui concerne le salaire. Certains lecteurs penseront peut-être 
qu’une étude plus poussée aurait conduit à des jugements moins abs- 
traits et par conséquent plus nuancés encore. Il n’en reste pas moins 
que l’on trouve dans ces pages un exposé clair et documenté de la pen- 
sée pontificale. Des études plus personnelles et plus approfondies, 
qui susciteront bien des discussions, sont ensuite consacrées au 
problème syndical. M. Lamoot pense qu’on ne peut accepter la sup- 
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. pression de toute liberté d’association professionnelle, mais que par 


ailleurs on ne peut pas non plus maintenir en régime corporatif la 
liberté syndicale telle que l'avait établie en France la loi de 1884-1920. 
Le droit d’association, dûment réglementé, doit subsister ; le tout est 


de l’ajuster à l'institution corporative. Ces derniers chapitres deman- 


dent à être lus avec beaucoup d’attention, ils obligent à réfléchir sur 


des problèmes vraiment nouveaux que l’on résout trop souvent d’une 


manière hâtive, en fonction d’un régime qui n’est plus. 


Jean VILLAIN. 


‘e Espinosa. — Les Comités d’Organisation — Leur compétence, 
les problèmes du rattachement des entreprises. Librairie Générale 
de Droit et de Jurisprudence, Paris, 1943. 160 pages. 


Le titre et le sous-titre indiquent exactement le sujet de cette 


_ thèse, car il s’agit bien d’une thèse. La loi du 16 août 1940 a déjà fait 


l’objet d’une multitude de travaux : celui-ci n’est pas le dernier. On 
Pa comparée à la loi Le Chapelier : la comparaison est exacte. La 
première supprimait les corporations et instituait la liberté du com- 
merce et de l’industrie ; la seconde supprime cette liberté et nous ache- 


mine vers l’économie dirigée. L'auteur se félicite de cette évolution 


et la tient pour définitive : ce qui paraît exact. Laissant de côté l’aspect 
juridique du problème, comme les résultats économiques et sociaux de 


l’expérience, il s'attache uniquement à examiner comment les comités 


d'organisation se sont constitués depuis trois ans ; quels principes ont 


présidé à leur naissance et à leurs délimitations ; pourquoi les entre 


prises les plus diverses et les plus complexes ont été attribuées à tel 
comité plutôt qu’à tel autre ; quels rapports les Comités d'organisation 
ont eu ou sont appelés à avoir avec les Syndicats, les familles profes- 
sionnelles de la Charte du Travail, les pouvoirs publics. L'ensemble 
du travail est donc plutôt historique. La rédaction en est claire et les 
observations judicieuses. De nombreuses tentatives doctrinales s’y ma- 


nifestent, car l’auteur cherche déjà sous l’empirisme de la réforme 


les idées maîtresses qui fatalement apparaîtront un jour. 


André DESQUEYRAT. 


Docteur Julien BESANÇON. — I. — Le visage de la femme — 104 pages. 
Vigot, Paris, 1942. — IT. — Les jours de l’homme — 157 pages. 


On pouvait espérer que 1940 compenserait nos malheurs par une 
rénovation morale ; que révolus étaient les temps de cette littérature de. 
laisser-aller qui nous avait tristement diminués. Et, de fait, nous 
vimes de nombreux écrivains exalter la dignité, l'effort sur soi-même, 


l’esprit de sacrifice. Se peut-il qu’il y ait dans ce concert des notes 
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discordantes ? Il y en a malheureusement et en voici un exemple. Les 
deux petits livres analysés ici, faisant suite aux anodins Paradoxes sur 
la Médecine, peuvent se résumer ainsi : 

« J’acrive au bout d’une longue carrière médicale (l’auteur — 
précisons qu’il s’agit du Docteur Julien Besançon — est en effet octogé- 
nairé). Je puis donc vous parler avec une müûre expérience, Or, on vous 
a conceillé la frugalité, la sobriété, la vie au grand air, la modération 
sexuêlle. Tout cela, ce sont des « bobards », des « balançoires », des 
« contes de la Mère l’Oie ». Suivez donc vos instincts. Mangez bien. 
Buvez sec surtout : « l’eau qui coupe le vin coupe aussi la vie, le vin 
est dieu ». N'ayez pas la phobie de l’alcoo!l : « toutes les eaux-de-vie de 
France sont de glorieux toniques. » 

Quant à la discipline sexuelle, quelle bonne blague ! Ce n’est que 
par un absurde préjugé que l’on reproche à l’enfant de se distraire sur 
lui-même, au vieillard de courir le jupon. Vous ignorez donc que le 
tonus vital est entretenu par les hormonés et que les glandes sont 
maintenues en alerte par l’usage ? « On peut à la rigueur faire de 
l’opothérapie par piqûres ou cachets, mais aidez-vous vous-mêmes. Les 
plus efficaces hormones se prennent dans la solitude à deux, ou même 
dans la solitude tout court. » Il y a bien les maladies vénériennes.… Ce 
qui est pire, c’est d’en avoir l’obsession. La syphilis ? et puis après. ? 
C’est un brevet de longue vie. 

Tous ces graves problèmes sont ainsi posés*sur un ton badin et 
résolus avec la même légèreté. 

Du point de vue scientifique, il est facile de répondre. Nous 
voyons tous journellement, même sans être médecins, des sujets qui ont 
perdu leur santé pour avoir suivi de tels errements. La liste serait 
longue de ceux qui les ont même payés de leur vie. 

Mais que dire du point de vue moral ? L’auteur, faisant l'éloge 
de certaines maisons accueillantes, ne paraît nullement se douter de 
la plaie sociale dont elles sont le témoignage. 

On se demande comment peut se concilier avec ces principes néga- 
tifs l’éloge de la famille et de la religion qui vient parfois étonner (et 
détonner) dans ces pages qui ne feront aucun honneur à la pensée 
française ni à son expression. : 

Dr Joseph PouceL. 


Gisèle D'ASSAILLY. — S. S. A. Journal d’une Conductrice de la Sec- 
tion Sanitaire Automobile — René Julliard, Paris, 1943. In-16 de 
276 pages. Prix : 45 francs. 


A les voir passer l’air crâne, jupon court au flanc et calot en tête, 
les badauds étroits de cervelle, enclins à juger sur la mine et prompts 
à médire, daubaient volontiers sur les conductrices de la S. S. A., des 
poseuses, pensaient-ils, qui jouaient au soldat. De ces malveillants 
coups de langue, Mme Gisèle d’Assailly nous rapporte, sans vouloir 
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discuter contre les sots, l’écho amusé. Les faits, au surplus, parlent 
d'eux-mêmes. Ii suffit de lire ce Journal pour connaître sous leur vrai 
jour lés vaillantes femmes données corps et âme au service tour à tour 
des blessés, des évacués, des prisonniers. Aucune envie chez elles d’en 
mettre, comme on dit, plein la vue, mais un dévouement loyal, une 
patiente énergie, une conscience professionnelle que beaucoup d’hom- 
mes ne montrèrent pas. Il fait bon suivre l’auteur dans les épuisantes 
et les périlleuses missions où, malgré la fatigue et malgré la peur aussi, 
dont-les plus courageux n’ont point à rougir, il s’agissait de sauver non 
seulement des vies humaines, mais encore, — et ni elle ni ses émules 
n’y faillirent, — l’honneur de la France. L’héroïsme éclate à chaque 
page, accommodé partout de gentil savoir, de lucide bon sens, de 
joyeuse et piquante malice, toutes qualités également bien françaises. 


Louis DE MONDADON, 


Marcel Decomais. -- Ernst Jünger -— Cahiers de l’Institut d'Etudes 
germaniques de l’Université de Paris. Aubier, Paris, 1943. 175 
pages. Prix : 30 francs. 


Etude consciencieuse et fouillée de l’œuvre d’un romancier et 
essayiste allemand qui a trouvé sa vocation littéraire dans l’épreuve : 
_de la guerre mondiale. La première partie, de loin la plus intéres- 
sante, analyse les ouvrages inspirés par ce conflit. La deuxième et la 
troisième décrivent la crise morale de l’après-guerre et l’idéal nou- 
veau : la pensée de Jünger y apparaît moins originale et moins vigou- 
reuse. (Notons que M. Decombis se limite à l’œuvre publiée en 1936 et 
néglige par conséquent le dernier livre de Jünger, Jardins et Routes, 
récit de la campagne de France 1940, récemment traduit en français. 
Cf. Cité Nouvelle du 25-10-43, p. 475). 

Selon Jünger, la guerre est non seulement un phénomène fatal 
mais une force salutaire qui libère les énergies de l’homme primitif 
et marque une revanche de la matière sur l’esprit, du brutal sur le 
sentimental ; qui suscite une race nouvelle (« Le héros du 20° siècle ») 
alliant « l’impétuosité des primitifs >» et « le sens pratique des moder- 
nes » (p. 51) maîtres des techniques efficaces ; qui assure le triomphe 
des forts et permet à un peuple de réaliser son destin. 


Jean BERNARD. 


LES ÉVÉNEMENTS 


24 novembre. — Au Caire, Conférence Roosevelt-Tchang-Kaï-Chek- 
Churchill, en vue de traiter les questions du Pacifique. 


26 novembre. — Sur le front Est, les Allemands évacuent Gomel 
après destruction totale. 
Bombardement de Berlin, Brême, Stuttgart. 


27 novembre. — À Paris, la Comédie-Française donne la première 
représentation de la pièce de M. Paul Claudel : Le Soulier de Satin. 

La Suède nomme un représentant au « Comité d’Alger ». 

Séisme en Anatolie (2.715 morts). 


28 novembre. — A Berlin, discours da Dr Goebbels à la Jeunesse 
hitlérienne. 
La Colombie déclare la guerre à l’Allemagne. 


29 novembre. — Discours du Führer aux aspirants,. 

À Téhéran, ouverture de la Conférence Roosevelt-Staline-Churchill, 
(mise au point des mesures militaires contre l’Allemagne). 

Nouveau séisme en Anatolie (4.000 morts). 

En Italie, offensive britannique dans le secteur oriental. 


30 novembre. — Le Vatican dément que des sondages aient été 
faits en vue d’un armistice. 


1” décembre. — A la suite des incidents du Liban, le général 
Spears, commandant les troupes britanniques de Syrie, est rappelé 
par son gouvernement. 

Sur le Front Est, les Allemands reprennent Korosten. 


2 décembre. — Bombardement de Marseille (48 tués). 
A Toulouse, assassinat de M. Maurice Sarrault, directeur de la « Dé- 
pêche de Toulouse ». 


3 décembre. — Bombardement de Berlin. 


4 décembre. — A Vichy, retour de M. Otto Abetz, absent depuis 
plusieurs mois pour raison de santé. 

Au Caire, Conférence Roosevelt-Ismet Inonu-Churchill. 

Bombardement de Berlin et de Leipzig. 


5 décembre. — A Vichy, le Maréchal Pétain reçoit M. sa Re- 
prise des conversations franco-allemandes. 
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La Bolivie déclare id guerre à l'Allemagne. ; | à s 
En Yougoslavie, le général Tito forme un gouvernement provisoire, £ 
Raid d'avions japonais sur Calcutta. AE 


FE 
_ glou Déident du Conseil turc. 


8 décembre. — Réforme dans l'Etat-Major turc. ; 
Les Roumains prennent la tête de pont soviétique au sud de 
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Quelques nouveautés ! ! ! 


R. P. BESSIÈRES 


Les Béatitudes et la Civilisation 


Prix : 30 fr. — Franco : 34 fr. 59 
e 
Paula HOESL 


Jeune fille, si fu veux 
être vraiment moderne 


Prix : 35 fr. — Franco : 17 fr. 30 
® 
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La Famille Nouvelle 


Prix : 15 fr. — Franco : 17 fr. 30 
e © 
Pour paraître en Janvier 1944 : 


R. P. DESTABLE et Jean-Marie BEDES 


La Croix dans l'Archipel Fidii 


- Un volume de 228 pages, illustré de 18 hors-texte et d'une carte 
Prix : 42 fr. — Franco : 48 fr. 30 


Le catalogue de Décembre 1943 des Editions Spes vient de 
paraître. Nous sommes à votre disposition pour vous en faire 
l'envoi sur simple demande, accompagnée d’un timbre pour 


réponse. 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Editions Spes, 79, rue de 
Gentilly, Paris XII, C. C. P,. Paris 525-52, ou adressez-vous à tous les libraires 


catholiques. 
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Le livre-vedette de Décembre 1943 


VIENT DE PARAITRE d 


R. P. PLUS 


Comment présentes Le Chaist | 
_ à notre temps | 4 


« Le Verbe a choïsi pour naître l’étable de Bethléem, parce que la Trinité 
sainte avait auparavant choisi, pour y vivre, une autre crèche, nos âmes. » 
Autrement dit, c’est pour que nous devenions ensuite des Christ que la Seconde 
Personne de la Trinité a voulu d’abord devenir le Christ. Voilà le grand mys- 
tère, la réalité foncière de notre religion. Mais combien de chrétiens ignorent ce 
mystère, méconnaissent cette réalité ! 

Est-il impossible qu’il en soit autrement ? Le P. Plus se refuse à l’admettre. 
Lui qui a tant fait déjà pour répandre la divine doctrine de l’habitation de Dieu 
en nous croit que les générations chrétiennes d’aujourd’hui sont toutes prêtes 
à faire passer dans leur vie cet enseignement. Mhis il faut le leur présenter 
dans toute sa vérité et selon la doctrine même de saint Paul : Nous sommes 
le prolongement du Christ, nous sommes le Christ ; ou du moins nous le sommes 
si nous sommes chrétiens. 

Mais alors il faut que nos chrétiens comprennent le Christ pour qu’ils devien- 
nent son prolongement. 

On peut le leur faire comprendre par une utilisation judicieuse de la liturgie : 
toutes les fêtes de l’année nous font pénétrer plus avant dans la connaissance 
dela vie de Jésus. 

Mais ensuite il faut que les chrétiens fassent passer le Christ dans leur vie. 
car il ne faut plus de ces chrétiens qui vivent habituellement comme des païens, 
quitte à se souvenir parfois que le Christ vit en eux. Nous devons être d’autres 
Christ, c’est-à-dire que nous devons savoir nous offrir à l’intégral accomplisse- 
ment des volontés de Dieu et pour cela savoir nous recueillir et aussi savoir 
nous sacrifier en partageant le sacerdoce du Christ. Nous participerons ainsi 
avec le Christ à la Rédemption du monde, 

Telles sont les idées magnifiques développées dans le nouveau livre du P. Plus. 
Elles répondent, nous le croyons, aux aspirations profondes de tant de jeunes 
d’aujourd’hui. 
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